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Parmi tant d'exemples de dévouement e t de patriotisme que la dernière révolution de Pologne nous présente, celui d'Emilie Plater peut être placé en première ligne.
Son nom a fait vibrer tous les cœurs qui répondent aux mots d'honneur et de patrie : qui ne sait pas qu'Emilie se fit soldat de la cause nationale, et, jeune encore, mourut pour elle ?
Mais les détails de cette vie si pittoresque et si belle nous manquaient encore.
Vi \ AVIS DE l'auteur.
Lié à la comtesse Plater par d'anciennes relations de famille^ possesseur de terres voisines des siennes , son compagnon d'armes dans les champs de la Lithuanie, j'ai suivi les destinées de l'héroïne, j'ai compris ses pensées, partagé ses périls. Son existence m'est connue : j'ai vu Emilie adolescente rêver la gloire polonaise comme d'autres rêvent un époux, se nourw rir des souvenirs de notre antique natio^ nalité, s'en faire un culte, un objet d'idolâtrie; j'ai vu grandir la jeune fille, et avec elle ces nobles idées ; j'ai deviné qu'au jour où sonnerait le clairon, Emilie deviendrait soldat et manierait la lance.
Ses campagnes militaires sont les mien^ nés; j'ai assisté aux mêmes dangers. Plu3 tard, je l'ai perdue de vue, quand, proscrit ^ j^té sur le sol prussien, il m'a fallu
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chercher un asile en France. Alors Emilie se mourait de ses longues fatigues; elle expiait à vingt-quatre ans le rêve d'une âme ardente et surhumaine ; mais les détails de cette mort me sont parvenus :
j'ai des lettres datées de son chevet, j'ai interrogé des témoins qui lui ont fermé les yeux.
Ainsi la vie de l'héroïne est tout entière entre mes mains : je vais la tracer, la dire à ses admirateurs, afin qu'on l'aime davantage en la connaissant mieux. Il est temps d'ailleurs qu'une version exacte et complète rectifie une foule de récits fabuleux dont on a bercé jusqu'ici la crédulité européenne.
Mon intention était d'abord de me borner à insérer cette notice dans mon ouvrage Les Polonais et les Polonaises de
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la révolution du ag nos^emhre i83o, etc.; mais débordé par les matériaux^ et entraîné par mon sujet , j'ai dû publier ce livre.
L'article que je destine à la comtesse Plater dans mon ouvrage biographique ne sera donc qu'un résumé de ce que je vais livrer au public; car le volume actuel contiendra jusqu'aux moindres détails de sa courte et glorieuse existence.
Puissé-je ne pas rester en dessous de ma tâche nouvelle, et dire tout ce qui a battu de noble et de généreux dans ce vaillant cœur de femme!
Ifivéfaa
DE M. BALLANGHI.
Que la Pologne, qni fut si souvent le plus ferme appui de la chrétienté, redeTienne florissante sous l*abri du saint Évangile , et soit aussi Tégide de la liberté des peuples. Yierge sainte ! si le Tout-Puissant a décidé ^e notre patrie toute chrétienne doit souffiir comme votre Fils la mort du martyr, que sa gloire fasse partie de la gloire éternelle du monde.
Prière des Polonais a la Vierge.
Et la seconde moitié de la sublime prière a seule été exaucée.
Oui, dès à présent, la gloire de la Pologne fait partie de la gloire éternelle du monde.
Elle a été crucifiée , et dli haut de sa croix elle a crié à l'Europe : Pourquoi m'avez-vous abandonnée?
X PRÉFACE
Elle a été mise dans ua tombeau , et le tombeau a été scellé pour rester sous la garde impassible d'une force sans entrailles et sans sommeil.
Mais si elle n'est plus T appui de la chrétienté^ son tombeau nous protège encore.
Et le fruit de Texpiation sanglante n'est point perdu. La gloire et le salut survivent à la mort.
Le courage me manque pour rappeler les dissensions qui agitèrent la Pologne, et qui , sans doute , ont précipité la funeste catastrophe. Ces discordes intérieures, qui se prolongent, sous nos yeux, au sein même d'une magnanime émigration, n*ôtent rien à la sainteté de la cause. L'homme est ainsi fait, que ses passions interviennent jusque dans ses actes du plus pur dévouement. Voyez les croisades.
Qu'importent aujourd'hui les égare-
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mens de ceux qui allèrent conquérir, au prix de leur sang, la liberté chrétienne ?
Certes entre tous les héros qu'a produits la noble insurrection polonaise, entre toutes les victimes généreuses d'un dévouement désespéré, toujours prêt à renaître de ses cendres immortelles, Emilie Plater méritait à de trop justes titres une biographie à part
Mais qui suis-je, pour qu'on ait pu désirer de mettre sous mes auspices la publication d'une telle histoire ? Ne devaiton pas être certain de réveiller sans moi les plus puissantes sympathies? Mes vœux sans doute étaient ardens pour le triomphe d'une cause si merveilleusement belle; ils n'étaient pas au-dessus de ceux qui se sont manifestés avec tant d'éclat, et manifestés en vain de toutes parts.
Quoi qu'il en soit, j'accepte comme une
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véritable gloire l'honneur d'avoir à présenter au public français la J^ie d'Emilie Plater.
Il fut donné à notre Jeanne d'Arc d'accomplir sa haute mission, de constituer, en quelque sorte, la nationalité française, représentée par Charles VII : Emilie Plater se crut une mission semblable pour sa malheureuse patrie.
Comme Jeanne d'Arc, elle n'eut d'autre sentiment que celui d'une mission auguste et sainte : ce fut le souffle même de sa vie héroïque.
Elle mourut en même temps que cette Pologne tant aimée*
Toutefois, encore à présent, malgré les calamités sans nom qui pèsent sur le pays de tous les héroismes inutiles en apparence , il ne faut pas croire que tout soit fini pour lui. De tant de vertus humaines,
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je le sais, il ne reste qu'un vaste tombeau; mais ce tombeau sera le boulevard de l'Europe chrétienne, jusqu'au jour où l'heure de l'émancipation sonnera pour tous les peuples de la chrétienté.
Qu'il me soit donc permis , au lieu de vaines paroles sur la vierge polonaise , sur cette autre Jeanne d'Arc qui ne put que mourir, de présenter ici quelques observations générales ; elles seront courtes , car je suis bien sûr d'être immédiatement compris.
Les deux principes dont la lutte continue devient, plus terrible aux époques de transformation humanitaire; ces deux principes tendent toujours à une trêve après un long combat, et la trêve ne peut s'établir qu'en fixant à l'un et à l'autre le champ dans lequel ils doivent circonscrire leur action. Maintenant que le moment
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serait venu d'arriver à cette suspension d'armes, à cette trêve de Dieu^ si nécessaire aux deux antagonistes pour prendre de nouvelles forces, il se rencontre un obstacle qui n'avait pas été prévu. L'obstacle consiste en ce que la Russie, qui à elle seule se charge de représenter le principe absolu, n'a pas de limites territoriales dans lesquelles on puisse parquer ses forces indisciplinables.
De plus, la situation actuelle des af-faires de l'Orient mûrit un ordre de choses dont il est impossible de prévoir l'issue, et dont il ne faut pas abandonner la di« rection à la Russie.
L'homme qui porta quelques années le poids de l'Europe, s'il l'eût voulu, aurait reconstruit la digue contre laquelle s'était brisée la barbarie représentée par les Turcs, et contre laquelle, à présent, de»
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vrait se briser une seconde fois la barbarie représentée par Fempire russe.
L'Europe en est venue à payer de ses mortelles inquiétudes , à payer de ses propres discordes, ses torts d'une si prodigieuse ingratitude à l'égard d'un peuple qui la sauva.
Maintenant que la terrible éventualité de la chute imminente de l'empire ottoman s'offre à toutes les imaginations, comment espérer quelque repos jusqu'à l'accomplissèment du décret providentiel, qui sera, selon ce que nous ferons, un décret de clémence ou un décret de rigueur?
Lorsque les Turcs cesseront d'être campés en Europe^ qui ouvrira ou fermera, à son gré , les portes des deux anciens mondes?
Que la Russie établisse ses forteresses là où sont encore les tentes russes, il est
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facile de prévoir que dans un avenir assez prochain, l'empire russe, sans lien réel, sans cohésion, sans force assimilatrice , sans unité , se dissoudrait inévitablement pour former deux ou peut-être même trois royaumes; mais avant cet événement qui serait une calamité pour lui, et une délivrance pour nous , par quelles terreurs n'aurions-nous pas à passer?
Ainsi donc, il est grand temps, pour les peuples de l'Occident, de pourvoir à leur sûreté, à leur indépendance.
Aujourd'hui, nous pouvons encore faire notre destinée, le pourrons-nous demain?
EMILIE PX.ATER,
€l)apUr( pttmitv.
ÉMIOE FMTOl
€i)apitvs ptttaUr,
Quelques réflexions. — Origine de la famille des Plalcr. —
Naissance d'Emilie.
Les circonstances ne font pas les hommes^ a dit un célèbre écrivain, mais elles les dévoilent. L'homme en naissant apporte en lui le germe de ce qu'un jour il sera, de ses vices et
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de ses vertus, de ses crimes et de ses gloires. S'il est né dépravé , la vie ne fera que développer le principe du mal caché au fond de son cœur. S'il est né beau et bon , il vivra pour des choses belles et sublimes, mais toujours son avenir devra beaucoup aux évènemens ; ce sont eux qui nous le montreront ce qu'il est ou du moins ce qu'il parait être. Chaque crise politique , chaque commotion, a mb au grand jour de ces âmes fortement trempées et avides de renommée , qui n'attendent que le signal , qu'une occasion pour s'élancer, et se placer à la tête du mouvement de l'humanité , dont elles sont les représentans et les chefs, les tyrans ou les pères , les bourreaux ou les bienfaiteurs.
Ces hommes ne font pas éclore ces évènemens qui les poussent et les mettent en évidence : ces évènemens proviennent quelquefois de cas fortuits, le plus souvent de la nécessité : ils arrivent parce qu'ils étaient inévitables, parce que telle était la marche de la société dans laquelle ils éclatent. Alors les payions fermen-
tent, les âmes s'ouvrent à Tambition , au désir d'avancer; et celui qui est animé de grands sentimens, d'idées nobles et utiles et répondant aux besoins de .l'époque ^ est bientôt porté là où est sa place , à la tête de la foule.
Qu'il est beau de suivre pas à pas ces êtres dans leur passage sur la terre ! de retracer leur vie noble et toute de sacrifices , et de les proposer comme modèles aux générations naissantes , aux peuples opprimés !
Ordinairement sortis de l'obscurité, du sein du peuple, et d'un peuple souffrant et qui rêve un meilleur avenir, ils grandissent peu à peu. Ils s'élèvent par degrés du milieu de la multitude où ils ont été quelque temps confondus et dont ils deviennent les guides. Ils sont la pensée incarnée , l'expression du mouvement ; ils défendent les droits d'une nation ; ils conquièrent son avenir et son repos. Apôtres de la liberté , ils la prêchent par la parole ou par le glaive , et les nations se groupent avec respect à l'entour d'eux, 1^ écoutent et les suivent
comme des prêtres et des rois. Quelquefois aussi ils succombent dans leur pénible carrière : trahis par les circonstances, ils laissent imparfaite
ou perdue l'œuvre qu'ils avaient entreprise.
Us arrosentde leur sang la terre qu'ils voulaient
délivrer, et maudits par le vainqueur, qui lés appelle brigands et rebelles, ils sont invoqués comme des martyrs par les opprimés. Martyrs de la liberté , ils méritent eux au3si des palmes et des couronnes, et s'ils n'ont pas triomphé, ce n'est pas à eux qu'en est la faute : le courage ne leur a pas manqué , c'est la fortune. Le souvenir de ces hommes glorieux, le récit de leurs exploits, font long-temps la consolation des vaincus : on redit à la dérobée leur histoire, sous la tente ou auprès du foyer, et ces actions héroïques pénétrant jusqu'au fond de l'àme , enfanteront un jour de nouveaux héros qui marcheront sur leurs traces , et , plus heureux peut-être, exécuteront l'œuvre grande pour laquelle leurs ancêtres sont morts.
Quelle cation a souffert plus que la natioq
polonaise pour le maintien de ses droits et de son indépendance? quelle nation depuis un demi-siècle a soutenu plus de luttes , et versé plus de sang sur cette terre sacrée; chaque ville , chaque hameau a été le témoin de grandes choses , et chaque sillon s'est fécondé des dépouilles d'illustres victimes.
C'est à l'histoire de recueillir les noms de ces défenseurs de la liberté d'un grand peuple, et de conserver religieusement le récit de leurs actions pour les transmettre à la postérité curieuse du passé et admiratrice de tout ce qui fut grand et généreux.
Nous allons essayer de retmcer la vie d'un de ces mille héros qu'a produits la Pologne dans ses combats contre la servitude et la barbarie. C'est la vie d'une femme que nous allons raconter, mais d'une femme qui ne l'a cédé à aucun homme en patriotisme et en courage ; c'est l'histoire d'Emilie Plater, femme forte , héroïne s'il en fut jamais. Qui n'a point
entendu son nom glorieux, quel cœur n'a tressailli d'admiration en apprenant les exploits de la jeune Polonaise?
La famille d'Emilie Plater, l'une des plus répandues et des plus connues de Pologne, tire son origine de la Westphalie en Allemagne.
Au commencement du treizième siècle , lorsque le monde chrétien s'occupait de répandre au loin la religion de Jésus-Christ, un des Plater passa en Livonie comme chevalier de l'ordre des porte-glaive pour convertir au christianisme ses habitans idolâtres. Depuis ce temps, les Plater, dont le nom se retrouve souvent dans les annales de* cette contrée , y ont joui de la prépondérance que leur donnait le double avantage de richesses immenses et d'une noblesse qui se perdait dans la nuit des âges. L'ordre des porte-glaive , à la fois religieux et guerrier, tour à tour allié ou ennemi de la Pologne, réclama enfin sa protection contre le pruel Ivan Yàssiliévitsch , Izar de Moscou, qui
ravageait la Livonie. En 1561, le grand-maître, Gothard Rettler, fit hommage et jura fidélité à Sigismond-Auguste , roi de Pologne; et la Livonie devint province polonaise. Dans la suite, les Plater prouvèrent par leur patriotisme qu'ils étaient dignes de porter le nom de Polonais. Uun d'eux, Sigismond, illustra son nom par une mort héroïque qu'il trouva en défendant la ville de Dûnabourg contre les Moscovites. En récompense de cet acte de courage , la république donna à sa famille la starostie ^ de Dûnabourg, starostie qui resta dans les mains des comtes Plater jusqu'en 1820, époque à laquelle ils en furent dépouillés arbitrairement par le gouvernement russe. Enfin, dans notre dernière lutte contre le despotisme, plusieurs membres
' Être nomnié staroste , c'est recevoir à vie ou à perpétnité. un iief de la coaronQc.
de cette famille se sont distingués par leur dévouement à la cause polonaise, et ont fait tous les sacrifices possibles pour rendre leur pairie . heureuse et libre. S'ils n'ont pu y parvenir, ils n'ont du moins rien à se reprocher.
Mais la personne qui a jeté le plus d'éclat sur cette noble famille est sans contredit Emilie Plater, celle dont nous commençons l'histoire.
Elle naquit à Wilna le 13 novembre 1806; son père , le comte Xavier Plater, avait épousé en 18.... la comtesse Anna de Mohl, jeune héritière qui possédait au suprême degré tout ce qui peut faire une femme distinguée dans la société et dans la famille. Douce, instruite, vertueuse , aimante, elle ne cherchait qu'à faire le bonheur de ceux qui l'entouraient et à se faire aimer. Malheureusement elle ne trouva point auprès de son époux la félicité et le repos qu'elle méritait à tant de titres : elle fut obligée de se séparer de lui et de se retirer en 1 8 1 5
dans laLivonie auprès d'une parente éloignée, emmenant avec elle sa fille , qui fit dès lors son unique consolation, et à l'éducation de laquelle elle consacra tout son temps.
€l)a|)ttn J^mmmi,
Madame Sieberg. — Séjoar d*Éiiiilie à lixna.
Son caractère.
Madame Sieberg, ainsi s'appelait cette parente auprès de laquelle se retira la mère d'Emilie, était veuve du chambellan de Livonie,
déjà avancée en âge, sans enfans, et possédait une fortune très considérable. Mais elle savait en faire un bon usage : la bienfaisance n'était pas la moindre de ses vertus. Jamais le pauvre ne la quitta sans être secouru dans sa misère , jamais un ami dans le besoin ne réclama en vain son assistance. Respectée de sa famille, dont elle était presque le chef, oracle des voisins, qui chérissaient en elle la bienfaitrice du canton ; mère de ses paysans, protectrice des pauvres, dont elle élevait les enfans, elle jouissait de l'estime universelle.
La mère d'Emilie fiit accueillie par sa parente avec ce vif intérêt qu'inspire toujours aux âmes bonnes la vue du malheur non mérité. La jeune Emilie, qui possédait tout ce qui plaît dans un enfant, naïveté, candeur, humeur douce et affable, esprit pénétrant, réparties enjouées, eut bientôt gagné le cœur de son aïeule, qui l'aima comme son propre enfant.
Le domaine de madame Sieberg €st situé dans la Livonie polonaise, qui, depuis l'envahis-
sèment de la Pologne par la tzarine Catherine II, fait partie du gouvernement de Witebsk. Résidence d'un riche particulier, Lixna , avec tous ses bàtimens ruraux et toutes ses dépendances, présente Faspect d'un grand château assis sur une colline , au bord d'une petite rivière qui va se jeter à peu de distance dans la Dzwina, dont on aperçoit au loin le cours majestueux. Cette position est des plus agréables. Tout y est vif, animé, riant, tout y repose agréablement la vue. Seulement à droite s'étend une vaste forêt de sapins noirs dont la sombre tristesse, contrastait avec l'air de gaieté des environs , semble n'être là que pour servir à compléter la beauté du paysage.
L'intérieur de ce domaine, la demeure du propriétaire, nous transportent involontairement vers le passé ; tout y porte l'empreinte d'un goût simple et sévère , mais étrange et suranné. Là le dix-huitième siècle est encore vivant avec ses prétentions, ses beautés bizarres et sa nature factice. La maison principale est bâtie
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dans un genre qu'on ne saurait définir. Il n'est point entouré de fossés profonds, on n'y pénètre point par un lourd et massif pont-levis; mais une longue enceinte de murailles l'emprisonne encore , et des tourelles, bien qu inoffensives , arment tous les coins de l'édifice. Ce n'est plus un château féodal , mais c'est moins encore un palais moderne. C'est l'architecture de nos jours jetée au milieu du moyen âge; le xvin* siècle marié au xv". Il est entouré d'un vaste jardin, ou plutôt d'un parc immense, où l'on chercherait en vain la simplicité et le gracieux abandon de la nature.
Tout y est gâté par l'art : c'est un vieux jardin français avec des espaliers bien symétriques , des allées tirées au cordeau , des parterres mesurés au compas, des arbres bizarrement taillés et qui revêtent toutes les formes excepté celles de la nature. A l'une de ses extrémités, se déroule un labyrinthe, froide imitation du parc anglais, dont les sentiers tracés avec art, courent, se croisent, se divisent et s'embrouil-
lent de mille manières pour faire égarer celui qui ose s'y aventurer*
En un mot, jardins, édifices, tout dans ce manoir, jusqu'aux domestiques qui ont vieilli auprès de leurs maîtres , était respectable et triste par sa vétusté. Mais en revanche aussi, on y trouvait des mœurs antiques , c'est-à-dire pures. La châtelaine qui a conservé les habitudes du passé, n'a point oublié l'hospitalité franche et cordiale des vieux magnats de la Pologne , et leur politesse moins prodigue de paroles que de services.
Emilie Plater passa en ce lieu la plus grande partie de sa courte existence. Son aïeule et sa mère lui montraient l'exemple des vertus privées ; la vie tranquille et monotone du château avait augmenté son penchant à la mélancolie , et l'air antique de tout ce qui l'entourait donna à son caractère la trempe de cette énergie mâle qu'elle déploya lors de l'insurrection.
C'est là aussi que se fit son éducation. '
Emilie , dès le plus bas âge , avait montré des goûts bien différens de ceux que montrent d'ordinaire les personnes de son âge et de son sexe. Les joujoirs d'enfans^ la poupée , ne lui avaient jamais plu; la danse était pour elle sans attrait. Elle ne concevait même pas qu'elle fut un plaisir pour les autres personnes; la musique douée et efféminée des salons parlait faiblement à son àme^ qui demandait des émotions plus fortes^ plus passionnées; le dessin lui plaisait davantage : mais c'est à la nature qu'elle demandait des modèles, et non à de froides peintures, copiées elles-mêmes d'autres copies. C'est dans la solitude, sous le ciel, au fond des bois, qu'elle cherchait ses inspirations.
Son éducation ne fut donc pas tout-àfait semblable à celle des personnes de son sexe. Il lui fallait à elle de quoi nourrir le cœur, des choses sérieuses et non des futilités. Aussi dès qu'elle eut atteint l'âge où elle put diriger elle-même ses études, elle laissa entièrement de côté tout ce qui est d'une
jeune fille, et se chercha des occupations plus en rapport avec son caractère.
L'étude de l'histoire fut celle qu'elle préféra à toute autre. Elle aimait voir se dérouler sous ses yeux les siècles passés avec leurs crimes et leurs vertus; elle assistait à ce grand drame du genre humain plein d'intrigues et palpitant d'intà^t ; elle suivait la marche progressive des opinions, et étudiait les hommes et les peuples ; son cœur s'enflammait pour tout ce qui était grand et noble ; et à ce titre quel pays dans le monde pouvait attirer son attention plus que la Pologne, sa patrie, la Pologne fidèle , généreuse, libre et fîère de sa liberté, déjà civilisée lorsque les autres peuples de l'Europe étaient encore presque barbares, libre lorsque tout était esclave, barrière de la chrétienté contre l'Islamisme ; toujours brave, toujours prête à secourir les opprimés, mais ne mettant jamais de prix à ses services, tombant enfin victime de l'ingratitude de ses voisins, dont. les uns lui devaient leur
existence , les autres leur conservation , et qui dans sa chute même a forcé le monde à Fadmirer et à la regretter.
Emilie Plater lut les annales de cette héroïque nation , et elle y trouva presque à cha* que page des leçons de dévouement et de sacrifices que la patrie demande à ses en£ans dans ses jours de danger^ et les pages sanglantes qu'y laissèrent les massacreurs de Praga, mirent dans son cœur une juste haine contre l'oppresseur du pays dont le gouvernement inique n'était nullement capable de se conci-^ lier l'amour de peuples subjugués par la force des armes.
En Pologne , l'éducation des femmes est plus sérieuse que dans les autres pays. Les femmes y apprennent qu'elles sont Polonai-^ ses avant de savoir qu'elles sont femmes; leur éducation est éminemment patriotique et peutêtre plus nationale que celle des hommes^ On développe leur intelligence en leur disant qu'elles pourront être utiles à la patrie. C'est à
cette éducation que nous devons tant de femmes célèbres. Les femmes en Pologne ont toujours égalé et quelquefois surpassé les hommes dans leur dévouement à la patrie.
Si nous remontons au berceau de notre histoire, nous voyons Wanda sacrifier sa vie pour la patrie, création fabuleuse peut-être, mais qui a été le type de nos héroïnes polonaises et leur exemple.
Nos vieilles traditions nous apprennent qu'une Polonaise ne pouvait conclure d'hymen avant d'avoir trempé ses mains dans le sang des oppresseurs étrangers. Ce témoignage nous est transmis par nos écrivains , et le savant auteur Des Femmes , leur condition et leur influence dans Tordre social chez différerui peuples anciens et modernes , a dit : « Les » femmes sarmates montent à cheval ou chas- » sent avec leurs maris, elles les accompa- » gnent dans leurs expéditions, et portent » alors les mêmes vêtemens. Quant au ma- » riage , aucune d'elles ne pourrait y aspirer
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» avant qu'elle ne prouvât qu'elle avait tué » un ennemi de sa main. Il arrive souvent » qu'elles atteignent un âge avancé sans être » mariées. » L'amour de la patrie et la haine de la domination étrangère ont toujours été les qualités dominantes des anciennes Sarmates ; nos contemporaines n'ont point dégénéré : elles ont été sublimes dans leur dévouement.
La jeune ef belle Hedwige (1384-1399), vouée au bonheur de la Pologne , ne pouvant supporter la domination et les brigandages que les Hongrois exerçaient dans les terres russiennes , se mit elle-même à la tête d'une armée et les en chassa. Przemysl, Jaroslaw, Grodek, Halicz , Trembowla et Léopol, prises par assaut ou par capitulation, rentrèrent sous la domination légitime de cette héroïne, et tandis que d'une main elle portait le glaive, de l'autre elle protégeait les sciences , les arts, et c'est à elle que l'université de Krakovie doit sa grandeur et sa célébrité.
Parmi les femmes qui ont régné sur la Po-
logne , les noms d'Hédiwge , d'Elisabeth , d'Hélène, vivront à jamais dans la mémoire des hommes.
Quand l'immortel Etienne Czarniecki , sauveur de la Pologae soujs Jean Kasimir (1556), quitta le foyer domestique poiu» aller combattre les Suédois , sa fille Alexandra-Catherine Czarniecka pleura amèrement de ce que son jeune âge ne lui permettait pas de combattre à côté de son père, dont elle aurait voulu partager la gloire et les dangers !
La mère de Henri II , duc de Breslau , en mettant entre les mains de son fils le sabre polonais qui devait combattre les Tatars, prononça ces paroles mémorables : « Mon fils, » si tu veux que je ne te renie pas, cours à la w défense de notre chère patrie. »
La vertueuse Sobieska saluant ses fils au retour de leur long voyage dans les pays étrangers , leur dit ces mots : « Je vous revois avec » bonheur, mais je ne vous reconnaîtrais pas » pour mes enfans si vous imitiez la lâcheté
24 EMILIE PLATEB ^
» de ceiix qui ont abandonné le champ de » bataille près de Pilawcé. »
Et quelle admiration n'a-t-on pas toujours eue pour la courageuse Chrzanowska qui sauva la ville de Trembowla(1674), que son époux ^ moins vaillant , voulait rendre aux Turcs qui l'assiégeaient.
La princesse Radziwill (1 764) accompagnait partout son frère le prince Charles ; au milieu de mêlées sanglantes , e^le ^e battait comme le plus brave des guerriers , et elle choisit pour époux celui qui s'était le plus distingué dans les combats.
Lorsqu'en 1 792 , l'infâme complot de Targowiça eut détruit l'œuvre de$ patriotes polonais , son chef, Stanislas-Félix Potocki , vendu aux Moscovites, osait écrire une lettre de félicitation , à l'occasion de la nouvelle année 1793 , à sa tante, madame Potocka , castellane de Kamienieç. La réponse qu'elle lui fît est un sublime exemple que les Polonaises n'oublieront jamais. « O tpi, lui écrivait-elle , qui que
» tu sois (car je ne donnerai pas le titre usur-^ » pé dont tu te décores), toi qui n'as pas craint i> d'armer ton bras impie contre la patrie ; toi î> qui, pour montrer par une indigne ambition » ce dont tu étais capable , n'as pas rougi de » chercher, par des moyens aussi injustes que j> honteux , l'oppression de tes concitoyens >) infortunés , tremble!.... Tu n'as travaillé qu'à » ton propre malheur, tu es devenu l'artisan » de ta propre ruine , l'auteur de l'ignominie )) et de la honte dont tu vas être couvert. Ces » boulets que tu fais fondre dans tes forges » seront tournés contre toi; ce fer que tu as >) aiguisé contre la patrie sera plongé en- » tier dans ton sein. Tu as voulu ton bonheur » et celui de tes infâmes complices par Top- » pression d'un peuple innocent ; mais écoute » ce que la sagesse divine te prépare.
» Je confondrai, dit-elle, tes conseils; je )) renverserai tes projets sacrilèges , je ferai » échouer toutes tes entreprises 5 tu devien- » dras la risée du peuple , l'objet de son indi-t
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» gnation. Tombé dans l'état le plus malheur
» reux , tu te verras abandonné de Tétranger,
» et en butte à la vengeance redoutable ^ que
» tu ne pourras alors éviter, de la part de ta
» propre patrie. »
Et la postérité confirma cet arrêt * !
La duchesse de Wurtemberg , née princesse Czartoiyska , se sépara de son mari ( 1 792 ),
parce qu'il servait dans l'armée des ennemis de la Pologne , et plus tard elle renia son fils pour le même motif.
Quelles preuves de dévouement n'ont--elles pas données ces admirables femmes dans la guerre de l'indépendance nationale^ en 1794, sous Kosciuszko? Quand on apprit à Varsovie que le héros de la Pologne avait été fait pri-^ sonnier sur le champ de bataille à Maciëiowicé, quarante mères enceintes sentirent leur firuit
■ Nous avons tiré cette lettre de la précieuse collection des pièces relatives à Thistoire contemporaine de la Pologne , réanies par Léonard Cfhodzko.
expirer et sortir sans vie de leur sein ; une organisation si frêle n'avait pu résister à Texal-» tation de cette patriotique douleur.
Nous sortirions du cadre que nous nous sommes tracé si nous voulions dire ici le patriotisme des Polonaises dans les années 1 806 y 1809, I8I2 , 1813 , et ce qu'il fut avant et pendant la dernière révolution. Presqu'à chaque page de ^histoire de Pologne on trouve des faits pareils. Elle a recueilli et légué à l'admiration de la postérité les noms de ces femmes, remarquables , comme elle recueillera les noms d'Emilie Plater, d'Antoinette Tomaszewska j de Marie Raszanowicz, et de tant d'autres héroïnes qui se sont distinguées dans la dernière lutte de la Pologne contre ses oppresseurs. Qui ignore la bienfaisance patriotique d'Emilie Szczaniecka , de Cunégonde Oginska, de Claudine Potocka, et de tant d'autres femmes polonaises , lithuaniennes et russiennes! Le courage en Pologne est la coquetterie des femmes, et le dévouement à la patrie est aussi
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commun chez elles qu'il est rare dans les fem-r mes des autres contrées.
Vers la fin de 1820 un grand mouvement se iit dans Thumanité. Les nations esclaves se levèrent et voulurent recx>nquérir, ou les droits qu'on leur avait ravis, ou la liberté dont elles commençaient à sentir le prix; un cri d'indépendance se fit entendre des bords de TEurotas aux rives de l'Orénoque , sur l'Olympe et sur les Cordillières : cri sublime et électrique qui réveilla de leur long assoupissement les nations croupissant dans l'esclavage. En plusieurs contrées ce cri d'indépendance fut com-r primé, et des peuples retombèrent dans les fers qu'ils avaient voulu briser; d'autres au contraire plus heureux, plus constans et plus forts, peut-être parce qu'ils avaient plus souffert , sortirent vainqueurs de la lice , après s'être décidés aux plus grands sacrifices , et rapportèrent la liberté , pour prix de leur longue lutte. A leur tête se place l'antique nation des Hellènes qui secoua le joug
pesant des Turcs et reconquit sa nationalité. — Emilie Plater, qui n'entendait retentir un cri de liberté qu'avec transport , embrassa avec ardeur la cause des Grecs. Elle partageait l'enthousiasme général de l'Europe pour cette nation héroïque ; elle suivait avec anxiété la marche de l'insurrection, et enviait la destinée de l'héroïne de Missolonghi. «Leshommes, disaitelle, font leur devoir et n'affrontent que la mort, Bobélina fait plus qu'elle ne doit, et brave encore l'opinion. »
Mais c'est Jeanne d'Arc surtout qui était l'idole de son enthousiasme , Jeanne d'Arc , vierge inspirée, femme merveilleuse, unique dans l'histoire , sauvant la France que son roi faible et indolent laissait envahir par les ennemis. Elle étudiait sa vie avec une prédilection marquée; elle recherchait tous les ouvrages qui parlent de cette époque , et les relisait souvent, trouvant une grande analogie entre la France opprimée par les Anglais , €t la Pologne gémissant sous le joug des Mos-
covites. Son cabinet était garni de nombreuses gravures, représentant cette guer^ rière dans les différentes phases de sa vie.
C'était une sainte à laquelle elle avait voué un culte de prédilection, et dont elle avait fait l'idéal de ses rêves; jalouse de sa gloire, elle brûlait du désir de faire un jour pour la Pologne ce que Jeanne fit jadis pour la France, et de rivaliser avec elle. C'était son ambition; elle en parlait souvent , et les hommes sages riaient de ce qu'ils appelaient extravagance , parce qu'ils ne pouvaient la comprendre et ne l'auraient jamais comprise sans les évènemens de 1830 qui réveillèrent dans tous les cœurs polonais le feu du patriotisme.
Emilie ne se contentait point d'exprimer ses désirs par de vaines paroles ; elle se prépara à pouvoir les accomplir un jour. Braver les rigueurs des saisons, les intempéries de l'air, monter à cheval, tirer au but, tels étaient ses amusemens favoris , ses récréations ordinaires. La comtesse, tremblante pour la santé de sa
fille, voulut d'abord lui défendre ces exercices; mais Emilie surmonta les craintes de sa mère , vainquit son obstination par des caresses, et obtint enfin la permission qu'elle demandait si instamment. Dès lors il fallut la voir, jeune amazone, s'élançant sur son cheval rapide, franchissant les fossés , traversant les plaines , perçant même les forêts; elle semblait infatigable : rien ne pouvait l'arrêter. Dans les salons, elle paraissait triste , rêveuse et abattue ; l'air d'étiquette l'étouffait, et le froid des bienséances glaçait son âme pleine de feu; mais lorsqu'elle pouvait courir les champs sur un cheval qu'elle maniait d'une main hardie, exercer son œil au tir, et braver les froids piquans du nord, la neige, la pluie ou les ardeurs du soleil, lorsque au milieu de ces exercices il fallait affronter quelque danger, c'est alors qu'elle déployait tout son courage et qu'elle retrouvait toute l'énergie de son caractère.
C'est ainsi qu'elle se préparait au grand jour des combats, au jour où il faudrait répondre
au cri d'indépendance jeté par Varsovie, et prendre les armes — jour désiré que son cœur semblait pressentir et que cependant rien encore ne faisait prévoir !
CHAPITRE IIX
C^apitrr Zromttat,
Associations des étadians de Wilna. — Lear bat. — PersécatioD de U jeunesse lithnaaieDiie. — Nowosiltzoff et Pélikao ; oDodamoations,
Dans ce même temps , la persécution du gouvernement russe frappa un membre de la famille de notre jeune héroïne. Son cousin ger-
main^ Michel Plater, fut condamné à être soldat dans l'armée russe. Pour expliquer les motife de cette condamnation barbare , il nous faut dire quelques mots de la guerre déclarée aux enfans de la Lithuanie par le prétendu vainqueur de Napoléon , guerre qui, faite à la sourdine, échappait aux observations des historiens du règne de l'empereur Alexandre , quoiqu'elle fît le malheur d'une contrée entière.
Elève de La Harpe, Alexandre était en même temps despote et philantrope^ son caractère indécis flotta long-temps entre les idées de son professeur et celles qui ont dirigé constamment tous les prince de sa dynastie.
D'une main il jprotégeait les lettres, de l'autre il étouffait la civilisation. D'ailleurs son règne arriva à une époque où les têtes couronnées de l'Europe empruntaient un masque libéral pour arrêter les progrès de la liberté, et tenir tête à Napoléon qui les battait au front au nom de l'affranchissement des peuples. Alors le roi de Prusse promettait une constitution à ses su-
jetsj M. de Metternich ne se cabrait point au seul nom de liberté, et protégeait même les associations secrètes.
En 1 8 1 5 , les rois qui n'avaient plus la crainte de leur grand ennemi, jetèrent le masque, et la sainte-alliance se forma contre les jacobins et les démagogues qu'on avait en quelque sorte flattés. Alexandre, chef de cette ligue, se décida enfin : Famour du despotisme étouffa en lui les idées philantropiques; il se repentait même du peu de bien qu'il avait feit, et il commença à travailler avec acharnement à détruire son propre ouvrage.
Les évènemens de 1812 lui avaient prouvé que les provinces polonaises desonempire,subjuguées mais non asservies, ne pouvaient être retenues spus le joug que par la force, et que le désir de reconquérir leur ancienne indépei\dance dominait dans les coeurs de tous les han bitans. Pour tuer donc cette nationalité qui lui était odieuse, il foula aux pieds ses engagemens, viola les lois du pays, proscrivit la lan-
gue polonaise^ et partout dans les tribunaux fit introduire l'usage du russe, détesté de tous- Cette violation d'une charte solennellemeat octroyée et d'institutions dont le maintien avait été juré à la face du monde , a déjà été jugée par de savans publicistes et de profonds historiens : l'infamie a été jetée à qui la méritait; le tyran, l'homme sans foi aura toujours le mépris et la haine ; son triomphe ne vaudra pas une glorieuse défaite.
Cependant la volonté puissante du despote échoua contre l'esprit national ; ses ukazes n'avaient aucune force et on les éludait. Le prince Czartoryski, chef de l'instruction publique dans ces provinces, faisait tous ses efforts pour éventer et détourner les projets nuisibles et conserver la nationalité polonaise. Spn ennemi lui-même, Nowosiltzoff^a dit'qu'une année de l'administration du prince suffisait pour anéantir ce qu'avaient fait les tentatives libertiddes de l'autocrate et des sbires pendant dix ans. L'Université de "Wilna devint une pépi-
nière d'où les jeunes gens sortaient polonais de cœur et d'àme. Lele wel y professait l'histoire , ses vastes études et ses profondes recherches le mettaient plus qu'en état de remplir dignement cette chaire; sa célébrité et son éloquence attiraient en foule les auditeurs à ses leçons, auxquelles il savait donner cette tendance libérale et patriotique qui règne dans tous ses écrits, et qui caractérise toutes les actions de sa vie ; et il finissait par faire de ces jeunes gens avides de science et de gloire, d'ardens patriotes, et des amis dévoués des lumières et de l'indépendance. Thomas Zan, Adam Mickiewicz , Léonard Chodzko , Michel Wollowicz, et tant d'autres Polonais connus , étaient ses élève3.
Toutefois , quoique répandue dans la nation entière, l'opposition était, pour ainsi dire, 'isolée , et, pour tenir ferme contre les tentatives du gouvernement, il fallait se réunir en un seul corps qui pourrait , par ses membres, dominer et diriger l'opinion publique. Thomas
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Zan saisit cette idée et l'exécuta. Il forma une Société dite des BayonnaTiSf dont le but était de propager les lumières, de défendre la nationalité, et de maintenir la langue contre toute atteinte. Cette association à laquelle adhérèrent presque tous les étudians de l'uniTereité, donna des ombrages au gouvernement ; les persécutions commencèrent en 1821 , et la Société fut dissoute par un ukaze.
Zan et ses camarades, loin d'être rebutés par cette dissolution, se réunirent une seconde fois sous le nom de Phtlarèlkes,etunesecoDde fois dispersés, ils se rallièrent de nouveau, mais déjà moins nombreux, sous le nom de Pkilomates. L'acharnement du gouvernement russe à les persécuter, en leur prouvant l'utilité de cette association , les engagea à persévérer dans leurs desseins. En conséquence, ils organisèrentleur société sur un plan beaucoup plus vaste, mais ils mirent plus de mystère dans leurs réunions. Cultiver les sciences et les lettres , propager l'industrie, détruire les préjugés nui-.
sibles au bien-être du pays , et graver dans tous les cœurs l'amour profond de la patrie et de la liberté, tel était le noble but qu'ils se proposaient d'atteindre. Il faut dire aussi que la Société , dirigée par Thomas Zan , homme d'un caractère énergique et d'un génie entreprenant, et comptant parmi ses membres tout ce qu'il y avait de plus éclairé dans la jeunesse du pays , n'était point au-dessous de la tâche qu'elle s'était proposée. Déjà même la Lithuanie commençait à recueillir les fruits de ses nobles travaux : une association typographique se forma pour la réimpression d'ouvrages polonais à bon marché; une autre vint après donner aux jeunes gens pauvres, mais laborieux, les moyens de continuer leurs études; une troisième avait pour but la rédaction d'une statistique complète et détaillée des provinces polonaises : et ce pays, jusqu'alors plongé dans une apathique paresse , s'étonna de voir s'opérer par le résultat d'associations ce qu'un individu seul n'aurait jamais été capable de faire.
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Grâce aussi aux efforts de la Société , le carac-r tère national fut retrempé : les préjugés tom^ baient ; on commençait à sentir le prix du tra-» vail et à croire qu'il n'y avait rien de dégradant; on faisait ainsi une guerre sourde au despotisme. Cependant aucune démarche ouverte ne prouvait la résistance au gouvernement. Zan savait très bien qu'il leur était physiquement impossible de lutter contre le géant du Nord; il comprenait qu'un mouvement prématuré y loin d'être utile à la cause du pays , ne pourrait que détruire tout le bien que la Société était en état de. lui faire; il travailla seulement à augmenter la force morale de la nation^ et voulut qu'au jour où la patrie aurait besoin de ses enfans^ aucun Lithuanien ne manquât à l'appel. A-t-il réussi? L'insurrection de 1831 est là pour répondre.
Le gouvernement russe voyait d'un mauvais œil l'existence de la Société des Philomates, mais le mystère dont elle s'enveloppait ne lui permettait pas de se procurer la liste de ceux
qu'il appelait conspirateurs; d'ailleurs^ pour sévir, il lui fallait un prétexte , et la Société étant très circonspecte dans ses actes , le gouvernement, tout dépravé qu'il était, avait encore honte de sévir contre sa pensée.
Un accident futile dans son origine lui fournit l'occasion de commencer les persécutions, qui durèrent deux ans de suite, et plongèrent dans le deuil presque toutes les familles lithuaniennes.
Le 3 mai 1 823 , anniversaire de la cél^Dre constitution que la Pologne se donna en 1791, les étudians de cinquième à l'Ecole de Wilna , s'étant assemblés dans leur classe , Michel Plater prit un morceau de craie et écrivit sur le tableau : Vive la constitution du 3 mail Grand Dieu ! qui nous la rendra ? Le professeur de langue russe dénonça aussitôt ce crime épouvantable au général gouverneur deWilna, Korsakaw : celui-ci expédia un courrier au grandduc Constantin, avec un rapport qui disait que la révolte avait éclaté; qu'heureusement la sa-
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gesse du gouvernement était parvenue à l'étoufFer, et que le comte Plater, chef des révoltés^ était pris. Le grand-duc^ toujours tremblant à la seule idée d'une révolution, s'empressa d'envoyer le sénateur Nowosiltz ^ff pour figure des enquêtes.
Celui-ci saisit avec joie l'occasion qui lui permettait non seulement de faire sa cour à son maître, mais aussi de nuire à son ennemi personnel, le prince Czartoryski; de le supplanter, et d'obtenir la direction de l'université de Wilna, place qui, richement dotée, présentait un vaste champ de rapines à son avidité. L'ambition , la vengeance et la cupidité stimulèrent à la fois le caractère méprisable de cet homme , qui ne voyait dans le pouvoir que la faculté de nuire et de s'enrichir.
Ce fut avec ces dispositions propres à trouver le crime dans l'innocence, qu'il arriva à Wilna, oii il fit comparaître à sa barre les cour pables prévenus de haute rébellion; on lui amena cinq enfans, dont le plus âgé avait tout
au plus treize ans. Il ne recula point devant le ridicule dont il allait couvrir son souverain en prenant au sérieux une escapade de jeunesse, et il se mit à chercher les traces d'une conspiration générale que son imagination se forgea d'avance. Ses projets personnels lui ordonnaient de la trouver, et peu lui importait d'ailleurs le sacrifice de quelques victimes et la ma-^ lédiction des mères, pourvu qu'il obtînt un sourire de son très gracieux maître , une marque de sa haute satisfaction.
Il trouva un associé digne de lui dans la personne du professeur de chirurgie à l'université, Venceslas Pelikan, qui, par intérêt, avait déjà abjuré la foi de ses pères pour la religion grecque, et qui se souciait peu d'honneur et de réputation , pourvu qu'il pût satisfaire sa vile ambition. Ces deux hommes vouèrent leur haine à la jeunesse lithuanienne. Zan fut emprisonné. Les gendarmes parcouraient en tous s^ns la province pour rechercher les coupables. Les couvens de Wilna regorgeaient de prison-
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niers qu'on y amenait tous les jours. On ne parlait de rien moins que de la Sibérie ^ les agens de police^ ainsi que les hommes payés par Nowosiltzoff, répandaient partout le bruit que M. le sénateur venait de découvrir un complot horrible tendant à renverser le trône et la religion. Cependant, malgré tout cela, non seulement les preuves , mais les plus faibles indices manquaient pour justifier ces persécutions.
Afin d'obtenir l'aveu d'un crime qui n'existait que dans leur propre imagination , NowosUtzoff et Pélikan eurent recours à des moyens barbares que le raffinement d'une cruauté froide inventa pour remplacer les tortures du moyen âge : on fustigeait les jeunes gens pendant l'interrogatoire, on les privait quelques jours de suite de sommeil , de lumière et de nourriture , ou bien on les forçait à manger des harengs salés, leur refusant toute sorte de boisson pour apaiser la soif. Mais rien ne pouvait leur arracher l'aveu du crime dont ils étaient innocens , rien aussi ne leur fit com-
hiettre d'indiscrétion qtîi pût compromettre leurs camarades , ou fournir de nouvelles victimes à la rage des bourreaux^ furieux de ne pouvoir rien trouver là où rien n'existait : ils forcèrent quelques ims des captifs à signer des interrogatoires forgés d'avance , et ils parvinrent ainsi à dresser l'échafaudage de cette conspiration dont la découverte devait servir à leur propre élévation.
U était temps de mettre un terme à cet amusement barbare qui durait depuis deux ans.
On ne pouvait imputer à la jeunesse lithuanienne aucun crime justiciable devant les tribunaux ordinaires , on créa donc un nouveau mot; et, qualifiant du nom de déraison^ leur attachement aux mœurs et aux coutumes du pays , on les condamna pour cette déraison à différentes peines : Zan fut envoyé à la forteresse d'Orenbourg : Mi ckiewicz , sept autres philomates et onze philarètes furent dis-
' Déraison, Tel est le propre terme de Takase de septembre 1824.
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peieés dans les différentes provinces de la Russie , et mis sous la surveillance spéciale de la police j Michel Plater et ses complices , étudiaus comme lui de cinquième, furent condamnés à être soldais dans Tarmée russe. Pour des peuplesquiregardentleseirice militaire comme celui où l'on est le plus susceptible sur le point d'honneur, cette dernière condamnation paraîtrait étrange, mais en Kussie le service militaire est une peine infamante à laquelle on condamne les plus vils malfaiteurs. Il faut le dire aussi : la position d'un soldat nisse est pire que celle d'un forçat dans les pays civilisés.
Tant de victimes injustement sacrifiées, et tant de larmes innocentes, servirent à fiaire couronner les vœux de Nowosiltzoff et de Pélikan : le premier devint curateur, l'autre recteur de l'université j une réforme eut lieu dans l'instruction publique , et chacun pourra facilement s'imaginer ce que devait être un plan d'éducation rédigé par un Nowosiltzoff, et confié à l'exécution de Pelikan.
CHAPITRE IV
€l)apitr( €tuatrtm^.
ProjeU de mariage. —• Le général rosse K.***. — Le capitaine
baron D***.
Les poursuites dont nous venons de parler aigrirent les esprits et redoublèrent la haine contre le despotisme. Tout dans le pays prenait
un air triste ; l'horizon se rembrunissait de plus en plus. On méditait en secret des projets de vengeance; on détestait les Russes et on ne voyait qu'avec peine dans une société les individus de cette nation. La noblesse leur faisait un accueil glacial et leur faisait sentir qu'elle les souffrait dans ses châteaux mais qu'elle ne les recevait point* Tout se préparait déjà pour une révolution qui, quoique éloignée, n'en était pas moins inévitable. C'était la même chose en Livonie, et quoique les habitans de cette province fussent personnellement exempts de ces persécutions , ils souffraient cependant du sort de leurs compatriotes de Lithuanie. La famille Plater frappée dans l'un de ses membres partageait la tristesse et le ressentiment général. Madame Sieberg pleurait sur le sort de la Pologne qu elle avait jadis connue indépendante, et la jeune Emilie, vivement indignée de la conduite odieuse de Nowosiltzoff , exprimait sa haine contre le gouvernement tyrannique avec l'énergique franchise d'un cœur no-
ble et courageux que blessent Finjustice et la barbarie.
Toutefois la position malheureuse du pays et d'autres circonstances forçaient très souvent la noblesse à rester en contact avec les Russes. Lixna était situé dans le voisinage de Dûnabourg, et ses terres étaient limitrophes d'un terrain appartenant à la citadelle , ce qui occasionait de fréquentes tracasseries et obligeait madame Sieberg à avoir des relations journalières avec le commandant et à se montrer affable envers les officiers de la garnison. Ceuxci, charmés d'avoir une maison où ils pussent se distraire des ennuis de la garnison , ne se gênaient point dans leurs visites qu'ils ren-idaient plus fréquentes sans doute qu'on ne l'aurait désiré à Lixna.
Le commandant du génie, le général K*** y venait très souvent présenter ses hommages à madame Sieberg : c'était un soldat et un Russe dans toute la force du terme; on le disait fort instruit dans son art, mais extrême-
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ment gauche dans ses manières y, et tellement sévère sur la discipline^ qu'il se serait mis luimême aux arrêts , si , par hasard , il se fut présenté quelque part avec un habit boutonné par un bouton de moins que ne Texigeaît la tenue.
Dans le cours de ses visites à Lixna , il remarqua Emilie. Elle lui plut , et bientôt il résolut de répouser. Le difficile était de s'y prendre et de gagner le cœur de la jeune Lithuanienne ; ce qui n'était pas chose aisée pour un tel amoureux. On ne prend pas le cœur d'une jeune fille comme une forteresse, et un soldat , quelle que soit sa science dans l'art des sièges , n'est guère habile alors qu'il n'est permis d'employer que de douces paroles et de tendres regards. Le général K*** encore moins que tout autre était propre à ces manèges d'amour. Il savait bien parler à ses soldats marches et batailles, mais avec déjeunes filles c'était autre chose. Aussi toutes les fois qu'il se trouvait auprès d'Emilie , il ne ^vait quelle
contenance avoir; il était gauche^ presque muet, et tout ce qu'il disait ou voulait dire, il le trouvait déplacé ; il ne savait en quels termes s'exprimer, et à peine s'il lui échappait quelques mots sur la pluie et le beau temps.
Il finit cependant par se rassurer, peu à peu le courage lui revint ; il voulut tenter un coup décisif ; d'une seule fois il voulut emporter la place et obtenir sinon un aveu d'amour, du moins la permission de demander sa main et une espérance pour l'avenir. Il se persuada qu'on n'oserait et qu'on ne pourrait jamais dire non à un homme portant les épaulettes de général et le cordon de Sainte-Anne.
En conséquence, un jour, se trouvant seul avec Emilie , il voulut profiter de l'occasion et il commença l'attaque après toutefois avoir bien pris ses précautions et avoir étudié toutes les paroles du discours qu'il allait tenir; mais au moment décisif la mémoire lui manqua.
Cependant il ne perdit point courage, et, s'approchant d'un pas ferme, comme s'il allait
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se jeter à ses pieds : — Mademoiselle, dit-il, je viens vous proposer ma main. La bombe était lancée , la déclaration ^te, et le général, tout fier d'avoir osé parier, baissait les yeux et attendait la réponse; mais voyant qu'elle se faisait attendre :
— Mademoiselle , reprit-il , je viens vous proposer ma main.
— Monàeur,je la refuse, répondit sèchement Emilie. Il ne s'attendait point à ce mot ; aussi fut-il un peu déconcerté; pourtant il ne se tint pas pour battu , et revenant à la chai^ :
— Songez à mon grade , comlesse , à ma position , à la feveur dont je jouis auprès de Tempereur...
— Je conçois très bien l'honneur que vous daignez me faire par votre choix, mais....
— Eh bien! mais
— Xja chose est impossible.
— Impossible ! murmura le général désappointé, suis-je assez malheureux pour avoir encouru votre haine?
-^— Je ne vous hais point personnellement.
— La disproportion de l'âge vous rebutet-elle?
— Le mari doit être toujours plus âgé que sa femme.
-— T C'est ce que je me disais, moi aussi.Votre
£œur
-T— Est parfaitement libre.
— ^Vous ne pouvez trouver un meilleur parti.
— Je ne dis pas non.
— Ainsi rien n'empêche...
— Je suis Polonaise /..,
Ce seul mot l'accabla j il fut prononcé avec tant de majesté et d'un ton si grand, si noble , que le général ne sut plus que dire ; il resta muet et sortit. Cependant il ne désespéra point encore. Ne pouvant rien sur la jeune fille, il s'adressa à la tante dont il chercha à gagner les bonnes grâces ; mais là aussi il échoua. Madame Sieberg lui répondit que , laissant en tout le choix libre à Emilie , elle ne voulait exercer aucun empire sur son
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cœur, et qu'en conséquence elle ne se mêlerait de rien.
Ainsi éconduit, le général quitta brusquement Lixna, pour n'y plus revenir, pesta, jura, trouva tout mal à son retour à la forteresse et mit quelques officiers aux arrêts. D ne pouvait se faire encore à l'idée qu'on eût osé refuser sa main, la main d'un commandant du génie.
— Je leur montrerai, disait-il dans son dépit, qu'un général russe peut ôe marier ; et en effet il se maria , mais du moins son épouse ne fut pas une Polonaise.
Parmi les officiers qui venaient au château y Emilie avait depuis long-temps remarqué le capitaine du génie baron D***, Saxon au service de la Russie. C'était un homme instruit, doux, aimé de ses camarades et estimé de tous les honnêtes gens. Elle se plaisait dans sa société et à sa conversation toujours agréable et instructive, sans avoir cependant rien de guindé comme l'est ordinairement celle des savans. Le baron D***, quoique encore dans la force de
Page , était déjà trop âgé pour Emilie dont la jeunesse ne faisait qu'éclore. La voyant presque croître sous ses yeux , il s'habitua à la considérer comme une enfant, et il se livrait sans précautions aux douceurs d'une intimité pure comme la pensée d'une vierge , sans se douter même qu'elle pût un jour devenir la source d'un autre sentiment.
Emilie ayant manifesté le désir d'apprendre les mathématiques, science peu à la portée de l'esprit des femmes , mais pour lesquelles elle avait montré dès son enfance un goût décidé , le baron se proposa pour son professeur; l'offre fut acceptée et les leçons commencèrent.
Sans être parfaitement belle, Emilie avait une figure qui pouvait bien inspirer un profond attachement, sui'tout à un homme qui fait plus de cas des grâces de l'esprit et de l'âme, que de celles du corps. D'une taille moyenne mais bien prise, elle avait le teint un peu pâle, le visage rond et une petite bouche que venait parfois embellir un léger sou-
rire. Sa voix douce et sonore allait au cœur , et une expression de mélancolie modérait Téclat de ses grands yeux bleus. Rien dans sa per-r sonne ne frappait au premier abord; mais lors^ qu'on Fétudiait de près, on découvrait chaque joiur en elle de nouveaux charmes.
Le baron, que les leçons qu'il donnait à Emilie mettaient à même de la voir souvent et de l'apprécier à sa juste valeiu-, s'étonna un joiu* de l'ascendant qu'elle prenait sur son cœiu*. Cette découverte le plongea dans une profonde tristesse, d'autant plus que, connais^ sant l'aversion d'Emilie pour tout ce qui était russe , il n'osait espérer de la voir jamais consentir à faire son bonheur. Il eut même la délicatesse de ne point tenter de déclaration, se contentant de l'amitié de son élève et confiant le reste au temps.
Il y a dans le cœur de la femme un instinct qui lui fait deviner promptement l'impression faite par ses charmes. Emilie ne fut pas long-^ temps sans s'apercevoir du sentiment qu'elle
inspirait à son professeur ; elle en fut vivement affectée , ne pouvant payer de retour rattachement de l'homme qu'elle estimait le plus au monde ; l'amour lui était inconnu; différant en cela du grand nombre des femmes , le mariage ne venait jamais se placer à la fin de ses rêves : son idée fixe à elle était la Pologne , à laquelle elle s'était unie intimement et entièrement; son ambition était le dévouement pour la patrie malheureuse et opprimée. Elle n'aurait jamais osé détruire par un mariage le beau idéal de ses pensées; enfin elle sentait que le bonheur tranquille d'une vie pure n'était point fait pour elle , et ne suffirait jamais à son âme ardente. Sensible cependant aux souffrances des autres^ et reconnaissant toute la délicatesse des sentimens du capitaine, elle chercha à adoucir sa peine en lui accordant son amitié.
Les leçons se continuaient. Parfois, au milieu d'un problème , le baron hasardait une de ces phrases qui partent du cœur et peignent la tendresse, toutes simples et innocentes qu'elles
sont. Emilie ne les relevait pas et faisait semblant de ne pas comprendre. Quelquefois on laissait de côté les livres et les chiffres et l'on causait; conversation innocente, mais intime, dont Tamitié faisait tous les frais et qui faisait couler rapidement les heures.
Mais la jalousie du général K***, pour un homme qui n'avait pas encore éprouvé le refus et n'était que simple soupirant, vint troubler ce bonheur.Cefut à ses yeux un acte d'insubordination qu'un capitaine osât être son rival; il ne put se faire à l'idée de se voir préférer un officier subalterne ; il voyait là une révolution dans la hiérarchie des grades militaires. Usant donc de son pouvoir de commandant, il voulut remédier au mal : il accabla le baron D*** de mille travaux, qui, lui prenant tout son temps, ne lui permettaient plus de se rendre à Lixna : les visites devinrent moins fréquentes , les leçons furent interrompues ; enfin , ennuyé de se voir en butte aux persécutions de son supérieur, indigné des passe-droits qu'on lui faisait et
fatigué de toutes ces tracasseries, peut-être même voulant chercher dans l'absence un remède à son amour, le baron demanda et obtint de se rendre à la forteresse de Bobruysk , où sans doute il trouva le repos.
Si jamais cet ouvrage franchit la barrière que le despotisme russe élève contre les livres où se trouve écrit le nom glorieux de la Pologne , si jamais il tombe dans les mains du baron D***, il sera peut-être charmé de trouver ces quelques pages que , sans le connaître personnellement, nous avons tracées d'après les souvenirs d'Emilie , qui lui conserva toujours un attachement sincère.
CHAPITRE V
€l)npitr( Cinquième.
Voyage d'Emilie en Pologne.
Douée d'un caractère vif, d'une àme énergique, d'un esprit avide de connaissances et d'une imagination active, notre héroïne
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sentait un besoin impérieux de déplacemerit et brûlait d'envie de voyager. Elle lï'était cependant point séduite par le charme romanesque des pays étrangers, et la magique féerief de Paris et de Londres avait peu d'attraits pour elle. « Que les hommes , disait-elle souvent, voyagent à l'étranger pour y recueillir les fruits d'une civilisation plus avancée que la nôtre ; qu'ils y profitent des découvertes de la science et de l'industrie pour importer ensuite dans leur patrie un trésor de connaissances utiles, moi, femme faible et peu instruite , je ne veux que connaître mon pays pour l'aimer avec plus de force. »
Aussi, en 1829, la comtesse Anna Plater allant à Cracovie, ne crut pas faire de plus grand plaisir à sa fille que de l'emmener avec elle. Cracovie est la terre classique de la Pologne : tout y respire sa nationalité 5 là chaque lieu est plein de la gloire de nos ancêtres , chaque site est un témoin de notre ancienne puissance. Suivons dans cette course la jeune Po-
Ipnaise^ recueillons religieusement les notes qu'elle a prises; observons l'impression que tant de souvenirs ont faite sur son âme belle et patriotique , et si ma ^ume , entraînée par la fpule des objets qu'elle aura à décrire ^ dépasse parfois les bornes que je me suis prescrites ; si y cédant à l'attrait du passé, je suis un peu long dans mes récits, j'espère que cet oubli de la part d'un exilé qui , sur des bords lointains , rêve à sa patrie malheureuse , trouvera g^ce auprès des lecteurs : le souvenir de la patrie est si doux ! il a tant de charmes pour celui qui souffre !
Lorsque Emilie qqitt^ le territoire lithuanien , lorsque la dernière chaîne des Cosaques se perdit à sa vue , elle sentit comme up poids énorme se lever de son cœur; l'air qu'elle respirait lui semblait plus léger et le ciel plus pur. Elle se trouvait dans le royaume de Pologne , pauvre royaume il est vrai ; mais ne pourrat-il pas un jour retrouver sa splendeur pre^ mière et reconquérir les provinces dont il a
été dépouillé? Là Fodieux langage russe ne venait plus offenser ses oreilles 5 sa vue n'était point blessée par Tuniforme délesté. Tout y était national , et le paysan , vif et alerte , exprimait sa pensée dans un langage qu'elle aimait , qu'elle pouvait comprendre : il lui semblait plus heureux.
Emilie avait toujours estimé cette classe pauvre et opprimée qui, vivant dans la misère et le servage , chérit sa patrie ingrate beaucoup mieux que ses maîtres comblés par elle de privilèges et gorgés de richesses. Le paysan polonais cultive la terre durant la paix , et sur son Konik " rapide il vole à la défense du pays lorsque l'ennemi ose le menacer.
On l'a vu , comme dit l'un de nos poètes , on l'a vu toujours et partout partager avec la noblesse les dangers et les gloires de la patrie ,
' Petit cheval très alerte et d*ane rapidité incroyable à la conrse. Pendant la campagne de 1 8x3, les Français recherdiaient ces chevaax, qa'ils appelaient Konias : iU sont très répandns en Pologne et sarlout en Lithuauie.
mais jamais le profit et le crime. Fier d'avoir fait son devoir, peu jaloux de renommée et se souciant peu des récompenses , il revient , après la guerre, dans sa chaumière enfumée, et reprend sa vie pauvre, active, et riche seulement de souvenirs qui charment et embellissent ses longues veillées. Et tandis que la noblesse, vile et rampante, se prosterne devant la puissance qui l'opprime et baise la main qui la frappe , tandis qu'elle court après tout ce qui est étranger, et renie la patrie , lui garde , en fidèle dépositaire, les mœurs et les habitudes simples des ancêti:es , ainsi que sa haine contre les ennemis de la Pologne. Que de traditions inconnues de nos beaux esprits, et pourtant bien précieuses, vivent encore sous le chaume ! là, les noms glorieux de Pulawski , de Kosciuszko et de Joseph Poniatowski subsistent encore avec toute la magie de leur gloire première.
Le langage polonais, tel que le parle le paysan , n'a rien de cette douceur et de cette
mollesse qu'on lui a données dans les chàteausz et dans les salons des villes. Il est là dans sa rudesse primitive et virginale, mâle, fort et hardi comme les anciens Polonais. On sent, à l'entendre, que c'est le langage d'un peuple éminemment guerrier, et qui met Findépendance et le courage militaire avant toute autre chose.
En Lithuanie, où les paysans , abrutis par la servitude, fiiient la présence de leurs maîtres et i^e leur parlent qu'avec une certaine défiance, fruit de l'oppression; en Lithuanie, où le jargon du peuple est tout-à-fait différent du langage de la noblesse, Emilie n'avait pu satisfaire son envie d'approfondir le caractère et Tesprit du véritable Polonais. En Pologne , ce fut différent , et , arrivée dans le palatinat de Lublin, elle put voir le type de l'ancien Sarmate , du véritable Léchite et du Polonais. Le paysan de cette province, gai, laborieux, franc, et toujours prêt à secourir ses frères , intéresse vivement, et a tous les caractères qui con-
stituent un peuple à part. Emilie ne put vivre au milieu de cette population sans la chérir. Elle aimait a s'entretenir avec ces hommes dont la parole est simple ^ dont la pensée est le reflet de ce patriotisme pur et désintéressé qui fait la gloire et la force véritable de la Pologne. Elle écoutait avec charme, elle recueillait avec soin les vieilles traditions qui lui étaient redites sous le chaume auprès du foyer ^ elle voyait avec plaisir que toutes se rapportaient aux souvenirs de notre puissance et de nos victoires. Ajoutons aussi que, douce et compatissante, c'était dans cette classe qu'elle allait toujours chercher le malheur à consoler, le besoin à soulager, tachant par ses bienfaits de réparer l'injustice du sort et la barbarie des préjugés. Elle s'était persuadée que faire du bien aux habitans soufifrans et pauvres, c'était réellement servir la patrie.
Lorsque, sur les confins de Sandomir, elle demanda à un paysan à taille haute et à la démarche hardie de quel pays il était :
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— Du territoire libre de Cracovie ! répondit celui-ci avec orgueil.
Ce mot de libre semblait lui donner un sentiment de supériorité sur tout ce qui Fentourait ; et cependant cette liberté , dont il était si fier, en quoi consistait-elle? à avoir trois maîtres au lieu d'un seul : mais bien souvent le mot remplace la chose , et la vaut même aux yeux de la multitude.
Enfin Cracovie s'offrit à sa vue. Jamais pèlerin visitant le sépulcre du Seigneur ne salua avec plus de joie et de respect les lieux témoins de la vie et de la mort du Christ. Cracovie est la Rome (Je la Pologne ; car c'est aussi la ville des souvenirs d'un peuple autrefois libre et puissant; et même aujourd'hui, tandis qu'autour d'elle tout est engourdi dans l'esclavage , au fond de la tombe , elle semble se glorifier du vain titre de ville libre qui lui est resté, et dont elle fait parade comme d'un vieux drapeau qu'on rapporte criblé de balles après la bataille. On ne peut entrer dans cette ville sans
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avoir le cœur saisi. On se recueille ^ on écoute comme la voix du passé. Là le sein sacré de la terre renferme les restes et le tombeau de Krakus fondateur de la ville , ainsi que les cendres de Kosciuszko ^ et le monument que Tenthousiasme et la reconnaissance nationale élevèrent à la mémoire de ce dernier héros de la Pologne libre. Cracovie est pour ainsi dire le berceau et le tombeau de la nation.
Tout ce que les ruines les plus saintes, les souvenirs les plus nobles peuvent éveiller de sentimens grands dans un cœur vraiment patriotique , Emilie le ressentit. Elle était comme Fange tutélaire delà Grèce, visitant les ruines de FAttique et de la Laconie au moment où la Grèce libre et forte allait se relever, reconquérir sa place au rang des nations. Hélas ! la Grèce du Nord ne fut pas aussi heureuse que la patrie des Hélènes j elle a été forcée de reprendre sa servitude comme ces habits enduits de poix et de cire dont TVéron faisait revêtir
les premiers chrétiens pour qti'ils servissent de flambeaux à ses fêtes. .
Emilie visita le château qui naguère avait été le théâtre de tant de magnificence et de gloire!, et qui conserve encore quelques traces de son antique splendeur, malgré tant de guerres, d'incendies et de dévastations. Le vandalisme des vainqueurs , plus encore que le temps , a contribué à sa destruction , alors que la main sacrilège des Autrichiens a osé convertir en caserne le palais de nos rois. Emilie y chercha en vain cette salle d'audience où Jagellon étonnait l'Europe par le £aste de sa cour ; la chambre des sénateurs n'existait plus, de même que l'État dont ils étaient les interprètes : seulement quelques fragmens de sépulture , quelques peintures sur les vitraux gothiques, et dont la pensée s'efforce en vain de deviner le sujet, s'offrirent à sa vue, et semblaient étonnés de survivre à tout ce qtii les avait entourés autrefois.
Le cœur brisé de tristesse à l'aspect de ces
ruides^ Emilie courut se cacher dans les souterrains de la cathédrale où reposent les cendres des rois et des grands hommes de la Pologne. Là y seule avec le passé , elle évoqua de leurs tombeaux les ombres des Batory et des Sobieskij les siècles écoulés se levèrent devant elle, animés par son imagination ardente , et tout prit une nouvelle vie dans le séjour des morts. Là, le tzar de Moscou, recherchant la protection du Saint-Père contre le sabre de Batory; Fambassadeur d'Autriche se mettant à genoux devant Sobieski , et criant : (( Sirel sauvez la chrétienté ! » s'offrirent à l'esprit de la jeune vierge. Ce ne fut qu'avec peine qu'elle s'arracha de ces lieux; elle y aurait passé sa vie , ou plutôt elle n'en serait sortie qu'au cri de l'indépendance 3 alors que du Niémen à la Vistule une voix mystérieuse se serait fait entendre en demandant des bras pour combattre et des armes pour chasser l'oppresseur.
En sortant de ces sombres caveaux , Emilie rencontra le commissaire autrichien résidant
auprès de la ville libre de Cracovie. C'était l'idée , l'image de la servitude qui venait la ressaisir après ses rêves de liberté. Ce ne fut pas sans un grand serrement de cœur qu'elle le vit ; elle détourna la tête avec horreur !
Cracovie est une des plus belles et des plus grandes villes de la Pologne, et ses environs sont délicieux ; il est difficile de voir rien de plus beau ni de plus pittoresque ; des bourgs opulens , des villages où tout respire l'aisance , habités par de joyeux campagnards ; des vallées riantes que dominent de riches collines couronnées d'une foule de châteaux , jadis resplendissans de luxe, et séjours de fêtes, aujourd'hui mornes , silencieux et dégradés. Les Carpathes élevant au loin leurs sommets majestueux , blanchis par la neige et rembrunis par la distance, servent de cadre à ce tableau et offrent un spectacle admirable. Emilie visita la charmante vallée de Prondnik ; elle emporta une stalactite de la grotte que les habitans appellent encore Grotte Royale ^ parce qu'elle
servit autrefois de retraite à Ladislas-le-Bref , qui, poursuivi par ses ennemis, n'avait trouvé d'autre refuge que cette grotte.
En parcourant les vastes salles du château de Pieskowa Skala, Emilie fut frappée à la vue du portrait d'une jeune religieuse aux yeux noirs , représentée avec un sabre à la main.
Curieuse , elle demanda des explications : le concierge du château lui répondit que c'était le portrait d'une dame de la famille Wielopolski, qui vivait dans des temps bien éloignés , et qui , dominée depuis son enfance par l'esprit chevaleresque , se travestit en homme et alla combattre les ennemis de la Pologne. Longtemps elle fut renommée par son courage et sa bravoure , mais personne au monde ne savait que ce bras belliqueux qui maniait si bien l'épée était par la nature destiné à tourner le fuseau. Le hasai^ fit découvrir le mystère , l'héroïne quitta le ca3que , et fuyant le monde , qui ne pouvait lui pardonner la hardiesse avec laquelle elle avait osé braver son opinion, elle alla
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s'ensevelir au fond d'un cloître j mais accoutumée aux fatigues des camps ^ elle ne put supporter la tranquillité monotone de là vie contemplative , et elle mourut bientôt après. En mémoire de ses aventures on Fenterrâ avec ses armes , et c'est avec des armes aussi que le peintre la représenta. Le récit de cette histoire émut Emilie et la fit long- temps rêver, on peut même dire que le discours du gardien exerça une grande influence sur la vie de notre héroïne : au milieu des camps, dans les batailles, elle se rappela souvent l'image de la religieuse de Pieskowa Skala; elle aimait beaucoup à en par^ 1er, et jamais cette peinture ne sortit de son esprit. Le concierge du château ne put lui dire ni le nom de cette guerrière ni l'époque de sa mort.
De Cracovie elle se rendit à la capitale du royaume : sur sa route , elle visita le fameux champ de Raszyn , où le prince Joseph Poniatowslp , avec huit mille Polonais nouvellement organisés, combattit en 1809 contre quarante
mille Autrichiens. Mais Varsovie, avec tout son luxe y ses palais et son théâtre , Varsovie , où Ton s'amusait le mieux dans tout le royaume , ne pouvait satisfaire son âme , qui , cherchant des émotions fortes , vivait entièrement dans le passé , où elle voyait le gage de l'avenir, et regardait comme criminels tous les amusemens «ur le tombeau de la liberté ; et si parfois la gaieté et les plaisirs parvenaient à l'étourdir pour un instant , bientôt la présence des Russes venait rompre le prestige, et la replongeait dans sa tristesse et sa mélancolie habituelles. Le Tzarévitsch, tigre à face humaine , avait choisi cette ville pour son antre, et le souffle impur de la police empestait l'air qu'on y respirait. Le cœur d'Emilie se serrait à la vue de ces jeunçs guerriers qui , soumis à la voix d'iui Russe, manœuvraient sur la place de Saxe. Elle songeait à la force du pays , qui ne consistait que dans cette poignée de braves; elle souhaitait qu'un jour ils fussent en 'état d'utiliser leurs talens en tournant leurs armes
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contre l'oppresseur de la patrie. Un an après, l'armée réalisa dignement les vœux de la jeune patriote , et surpassa même les espérances que les Polonais avaient mises en leurs troupes.
Cependant Varsovie , cette seconde capitale de l'ancienne république, ne pouvait manquer d'exercerTaussi une grande influence sur l'esprit et sur l'imagination de la jeune voyageuse 5 si cette ville n'a pas l'importance de Cracovie , elle a de glorieux souvenirs qui doivent émovivoir tous les coeiu« polonais.
Ce fut Sigismond III qui transporta de Cracovie à Varsovie le siège du gouvernement, et le dernier roi, Stanislas-Auguste, obtint même des Etats assemblés la permission de se faire couronner dans cette ville. Le château royal attira d'abord l'attention d'Emilie; il est remarquable par sa position : il occupe une grande élévation qui domine la Vistule et ses bords opposés ; elle admira les deux salles des diètes ; c'est là qu'elle se rappela la diète de 1773, aussi ignoble par la conduite de Po-
ninski^ qu'illustrée à jamais par le patriotisme de Reytenj elle s'arrêta avec respect sur le seuil qui servit de coucjie à ce grand citoyen quand il protestait contre la plus révoltante des tyrannies. C'est encore sous les voûtes de cette salle que retentirent des accens de nos pères au jour à jamais mémorable du 3 mai 1791 et au 28 juin 1812^ quand on formait la confédération générale de Pologne. Ensuite elle parcourut la grande salle de bal en marbre , ornée de tout ce que l'architecture et le bronze doré offrent de plus beau^ elle visita la salle de présentation , décorée de six grands tableaux , peints par Bacciarelli , représentant lès faits les plus remarquables de l'histoire de Pologne, ainsi que de vingt-^leux bustes en marbre noir des personnages les plus illustres du pays.
Après avoir vu le château elle entra dans la cathédrale. Elle tomba aux pieds de l'autel , et son àme redit tous les chants de gloire et de joie qui avaient retenti dans ce temple , lors
des victoires de nos ancêtres ; c'est là que fut célébrée la victoire de Khizyn , remportée par Zolkiewski ; celle de Kircholm , par Chodkiewicz ; celles de Chocim et de Vienne , par Sobieski ; mais ce sont les ruines de l'église des Dominicains-Observans , appelée communément Chapelle moscoi^ite , qu'Emilie tenait particulièrement à visiter. Sous ses voûtes reposaient les cendres des tzars de Moscovie; amenés prisonniers de guerre par l'illustre Zolkiewski en 1 6 1 1 , et décédés à Gostynin, leurs restes y furent déposés. En 1634, le roi Vladislas IV, après avoir conclu le traité de paix avec la Moscovie , à la demande des nouveaux tzars , consentit à leur rendre les cendres de Schouisky. Sous le règne de Stanislas-Auguste, Catherine II, héritière du trône des tzars, après avoir fait monter sur le trône de Pologne son ancien amant, ordonna à son ambassadeur, Repnine, de faire briser la table de marbre dont l'inscription attestait d'anciens désastres. Néanmoins ce qui resta de ce souvenir parut
encore trop frappant au gouvernement russe :
Alexandre et Constantin se hâtèrent de faire démolir ce monument de notre puissance passée et de la faiblesse moscovite, comme si cet acte de vandalisme pouvait anéantir la mémoire de cet événement et déchirer une page glorieuse de notre histoire. Quel triste rapprochement ! Dans cette même capitale où, deux siècles auparavant, les souverains de Moscou servaient d'ornement au triomphe de notre brave Zolkiewski, aujourd'hui un Russe com-r mande en maître et étale son faste insolent ! Cette nation barbare traite maintenant la Pologne en pays conquis : le temps n'est plus où elle était trop heureuse d'obtenir pour souverain un des fils du roi de Pologne !
Elle vit ensuite la plaine historique de Wola , Powonzki, le Père-Lachaise de Pologne; elle parcourut les lieux devenus célèbres par l'enlèvement de Stanislas-Auguste ; son sein se soulevait d'indignation ; elle ne pouvait pardonner à Kuzma d'avoir conservé l'ignoble instrumen t
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de Catherine , l'auteur ou le témoin de tous les partages et de ranéaotissement de notre vieille république !
Praga aussi reçut un tribut de larmes d'Emilie ; Praga , le faubourç de Varsovie , un des lieux les plus saints de la Pologne, que SoMrarofî inonda de sang ; sur les lieux même où se passa cette sanglante tragédie , elle pria Dieu pour le repos de Jazinski , de ses compagnons , et implora sa juste vengeance contre les assassins.
Emilie ne fit à Varsovie qu'un court séjour.
Quiconque a visité la Pologne n'a pu se dispenser d'aller à Pulavry , un des plus beaux sites qu'ait créés la nature et que l'art ait embellis de toute sa magnificence ; des trésors de science étaient amassés avec profusion en ce lieu Ti-aimenl grand et vraiment ro^al ; tout y charmait , tout y attirait le mortel ciuieux qui parcourt le monde pour s'instruire ou s'amuser. Aujourd'hui ce n'est plus qu'un amas de mines : un ennemi cÏTilisé aurait sans doute
épargné ce lieu, consacré par tant de souvenirs ; le Russe barbare n'en mit que plus de plaisir a le détruire, et , pour comble d'horreur, ce fut le petit-fils qui ordonna de tirer sur le palais de son aïeule, ce fut le duc de Wurtemberg qui pilla les terres de la princesse Czartoryska. Outre les beautés de la nature et de l'art , qui invitaient le voyageur à visiter Pulawy , ces lieux avaient encore pour les Polonais un attrait tout particulier , un charme de nationalité. Là , le patriotisme éclairé des propriétaires avait recueilli les souvenirs de la vieille Pologne^ et, dans le temple de la SybUlCy avait préservé de la destruction les précieux restes de nos ancêtres. Dans ce Westminster polonais reposaient, et le bras du guerrier qui défendit la patrie , et la tête du savant qui l'éclaira. On y voyait les os de Boleslas-le-Grand et les cendres de Kopernik ; le sabre de Ladislas-le- Bref, qtii, par sa constance dans les malheurs, son courage dans les combats et sa clémence sur le trône , sauva la Pologne et la rendit re-
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doutable à ses ennemis ; la simple table sur laquelle écrivait son fils et son successeur , qui toute sa vie travailla à mériter le titre de roi d&s paysans , et que la postérité reconnaissante salua du nom de Casimir-le-Grand ; le drapeau brodé par la main d'Hedwige , le même peutêtre sous lequel elle rallia les guerriers de la Pologne et les .conduisit à la victoire j quelques monumens de Sigismond I", contemporain et égal de Charles-Quint ; le livre de son fils avec les portraits de sa sœur chérie Isabelle de Hongrie, et de son épouse adorée , de cette jeune et inléressante Barbe Radziwill , qui ne trouTa dans les grandeurs que l'infortune et une mort prématurée ; le glaive de Batorj, mort trop tôt pour le bonheur de la Pologne ; les reliques du grand Zamoyski; le bâton de commandement du vaillant Czamecki ; les trophées conquis sur les infidèles par Sobieski, excellent guerrier et mauvais roi , qui couvrit le nom polonais d'une gloire immortelle et avança néanmoins la ruine de In Pologne. Tout cela était réuni à
Pulawy, rangé avec ordre et offert à la vénération des enfans de la Pologne comme un témoignage vivant de ce qu'avaient été leurs ancêtres. Tous ces objets parlaient à l'âme , et il fallait n'avoir ni patriotisme ni généreux sentimens pour ne pas être ému en les visitant. Puis venaient des reliques de temps plus récens mais non moins glorieux : les reliques de la Pologne martyre et combattant depuis cinquante ans pour reconquérir son indépendance. La constitution du 3 mai, la confédération du Bar, les guerres avec Bonaparte, avaient fourni au temple dç la Sybille une foule de nouveaux objets, dont les Polonais étaient fiers, et qu'ils arrosaient souvent de leurs larmes. Tous ces grands évènemens étaient là symbolisés ou rappelés par des débris sacrés. Là aussi on pouvait voir le vase d'ivoire et d'ébène, ouvrage de Kosciuszko , qui par ce travail charmait les ennuis de sa longue captivité ; et plus d'une lance avait trouvé place dans cette enceinte sacrée , peur avoir dignement soutenu la
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splendeur du nom polonais, alors même qu'on cherchait en vain sur la carte du monde les traces de la Pologne.
Le temple de la Sybille, édifice vaste et spacieux, s'était cependant trouvé trop petit pour contenir tous les trophées de notre ancienne puissance et des illustrations récentes. Le propriétaire de Pulawy fut obligé d'y ajouter une maison gothique , OÙ aux souvenirs des autres nations se mêlaient ceux de la Pologne. Quel homme a pu lire l'inscription qui la surmontait sans partager le vœu qu'elle exprimait?
où est le Polonais qui n'a point répété du fond de son cœur et dans un recueillement solennel ces mots : « Puissent un jour nos victoires effacer Jusqu'aux traces de nos malheurs / »
Celui qui, abattu par tes revers, osait désespérer de la cause de son pays, venait à Pulawy retremper son courage; celui qui, fait à la servitude, pouvait malheureusement oublier qu'il avait une patrie, revenait de ce saint pèlerinage prêt ;i sacrifier le repos de sa vie , et
SA VIE ET. SA MORl* 91
sa vie même pour le salut de la Pologne. Nous ne saurions dire quelle impression il produisit sur Emilie , dont l'àme ne rêvait que la résurrection de la liberté et de la gloire de sa patrie.
Emilie rentra dans la lithuanie , plus Polonaise qu'avant son départ. Son caractère prenant une trempe plus forte , devint moins craintif et plus mâle , mais en même temps une tristesse mélancolique domina son esprit et y développa cette grâce sombre et séduisante à la fois qui ne la quitta plus désormais. Les idées religieuses, qui avaient toujours embrasé son âme , y prirent aussi des racines plus profondes. Avant ce voyage elle aimait à se mêler quelquefois aux amusemens de ses compagnes , elle partageait leurs jeux , et se livrait aux plaisirs de son âge 3 mais maintenant elle fuyait la danse et la joie, elle évitait la société, qui n'avait pas de sympathie pour ses sentimens , et il lui arrivait souvent de passer des journées entières seule, avec ses
92 EMILIE PLATER, SJk VIE ET SA MORT.
pensées et ses rêveries. Quelles jouissances lui of&ait le présent , à elle qui n'avait vécu qu'avec le passé , et comment aurait-elle pu se faire à la petitesse des hommes courbés tranquillement sous le joug ^ elle qui était toute pleine encore des souvenirs recueillis en Pologne , et des nouvelles espérances qui germaient dans son âme?
CHAPITRE VI
Cl)apitu ^mèmt.
Mort de la mère d'Emilie. — Sa piété filiale. — Elle cherche à se rapprocher de son père. — Son caractère tracé par mademoiselle D''^''^'''» sa coasioe.
L'année 1830 porta un terrible coup à Tàme sensible et aimante d'Emilie , en la frappant dans la personne qu'elle chérissait le plus au
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monde : accablée parjes malheurs, plutôt que par l'âge, sa mère tomba dangereusement malade. Patrie , ambition , rêves de gloire, Emilie oublia tout dès qu'elle vit les jours de sa mère menacés-Tant que dura sa maIadie,ellenes'éloigna pas ud seul instant du lit où gisait la malade. Jour et nuit assise auprès de son chevet, elle épiait tousses mouvemens, cherchait à prévenir ses moindres désirs, et se refusait jusqu'au plus léger repos. Sa douleur augmentait à mesureque l'espoir diminuait; mais elle s'efforçait d'étouffer ses sanglots, pour ne point alarmer la mourante. En vain plusieurs personnes de la famille, craignantque l'excès de la fatigue ne leur enlevât la fille avec la mère, la suppliaient de se donner quelques heures de repos, lui promettant de veiller à sa place: —Qui mieux qu'une fille peut soigner sa mère ! leur répondait Emilie , refusant de se rendre à leurs instances. Et lorsque , entraînée presque par force, elle s'éloignait pour un moment, bientôt son imagination lui représentait sa mère
souffrante , abandonnée et prête à rendre le dernier soupir faute de secours , elle accourait tout éperdue calmer ses craintes auprès du lit de douleurs, d'où rien au monde ne pouvait plus larracher.
Malgré les tendres soins de sa fille, madame Plater succomba à sa longue maladie. Cette femm e respectable par son gra n d caractère et ses vertus , persécutée par le sort depuis son enfance, tenait peu à une vie qui comptait un si petit nombre de beaux jours, et ne la regretta que parce qu'elle ne voyait point l'avenir de sa fille fixé par le mariage. Mourante , elle confia aux soins maternels de madame Siebergla pauvre orpheline , et la conjura de veiller sur elle comme sur sa propre fille; puis elle bénit Emilie , et rendit le dernier soupir en priant Dieu pour elle.
Les âmes faibles succombent au désespoir, et soulagent leur peine par des larmes; les âmes fortes la compriment sans qu'on ait le droit de les accuser d'insensibilité... Leur
souffirance, toute intérieure, en est plus dévorante. Emilie donna peu de signes de douleur à fa mort de sa mère , et cependant on voyait que la tristesse la minait sourdement. La religion l'aida aussi à supporter courageusement cette séparation. En £ace de la mort , il n'y a point d'idées plus fortes, plus puissantes, que celles qui nous parlent d'une autre vie. Résignée, et réprimant à l'extérieur son désespoir, elle surveilla elle-même les derniers devoirs que l'on rend aux dépouilles mortelles; elle voulut que rien ne manquât à ces augustes solennités , et, par ses soins , un modeste monument fut placé sur la tombe chérie, où elle venait chaque jour porter des fleurs nouvelles et prier Dieu pour le repos de sa mère.
Ce triste événement brisa son àme. La blessure qu'elle en reçut ne se guérit jamais complètement, et saignait au moindre souvenir.
Plusieurs mois après , au milieu même du bruit des camps, tout entière à sa patrie, Emilie
ne semblait vivre que pour la Pologne ; mais lorsqu'elle venait à donner une pensée à sa mère , elle était sombre le reste de la journée, et l'employait à de mélancoliques méditations. Emilie, depuis la mort de sa mère, sentait dans son cœur un vide immense ; ardente et passionnée, elle ne pouvait vivre sans aflfection : ce fat à son père qu'elle en demanda ; elle le connaissait à peine. Il s'était séparé très jeune de son épouse, et depuis avait vécu loin de sa Camille, n'entretenantavec elle aucune relation. Cependant elle ne songeait pas moins à lui :
déjà depuis long-temps elle lui consacrait les petites épargnes que ses moyens et sa position lui permettaient de faire. Maintenant libre', et maîtresse de sa fortune et de son sort , elle voulait se rapprocher de lui. Elle se le représentait souffrant , malade , n'ayant pas un cœur pour le consoler et abandonné à des soins étrangers. Elle se serait regardée comme coupable en hésitant plus long-temps ; elle quitta Lixna et partit pour la Lithuanie; elle y fit
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plusieurs démarches pour obtenir de le voir; mais elles furent inutiles. Elle eut ta douleur de voir ses avances rejetées ; elle dut renoncer à l'espoir dont elle s'étaitbercée , de consacrer ses jours et sa fortune au bonheur de son père. Cependant elle ne se découragea pas tout-4i-fait } elle intéressa à ses projets plusieurs amis de sa famille , et se rendit auprès d'une de ses tantes à Antuzow, pour y attendre le résultat de leurs efforts et de leurs démarches.
Cest en ce lieu que la révolution de 1830 la surprit , pour l'appeler à des plus glorieux travaux.
Les souffrances morales eurent de l'inâuence sur sa santé; on lui ordonna l'usage des bains de mer, et ellealla à Liban. La ville de libâu ( Lipawa ) , située sur les bords de la Baltique, en Courlande , est très fréquentée par les Lithuaniens, les Samogitiens et les Livoniens.
Pendant la belle saison, les bains de mer y pro* duisentd'excellenseffets.La société FCunieàLi-
bau forma, par un beau jour, le projet de faire une partie sur la mer. Parmi plusieurs officiers de l'armée russe se trouvait le général K*** , Courlandais de naissance. L'intimité, la confiance qui s'établit plus vite en pareilles rencontres, lui fit dire une nouvelle qu'il avait jusqu'alors t-enue secrète. Il montra des lettres et les journaux français qui racontaient les mémorables évènemens de juillet. Emilie Plater sentit leur importance ; son àme sublime s'inspira au récit de ces évènemens ; elle entrevit l'avenir de sa patrie. Ces nouvelles étaient gravées dans son cœur, dans son esprit. Les traits de courage des Parisiens lui étaient connus, et avaient toute son admiration.
Depuis cette époque elle se jeta dans la politique avec ardeur. Tout ce qu'elle apprenait sur la révolution Belge , sur les mouvemens populaires dans les autres pays de l'Europe, l'exaltait au dernier point; l'avenir de la Pologne fixait toutes ses pensées , et l'énergie de son caractèrelui faisait comprendre
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qu'elle ne serait pas étrapgère aux nouvelles destinées de sa glorieuse patrie !
Ici finit la vie privée d'Emilie Plater; cette vie de femme paisible et inconnue est passée , ne laissant de souvenirs que dans le cœur d'un petit nombre d'amis et dans la mémoire indifférente de quelques voisins. Depuis ce temps elle appartient à l'histoire , qui fera d'elle une des gloires de notre révolution. Mais avant de commencer cette seconde époque de sa vie , qui est la plus belle , la plus éclatante et celle que nous nous sommes proposé d'étudier en particulier , je dois peindre tout ce qu'il y avait de femme en elle , et je ne crois pouvoir mieux faire qu'en laissait à sa cou^qe et à sa compagne d'enfance le soin de la faire connaître plus au long à mes lecteurs.
Voipila Ipttre que mademoiselle D.... daigna m'adresser, lorsque, occupé à recueillir les matériaux^ sur la vie 4'Emilie P|atçr , je la priai de m'envpyer quelques renseignepien^*
« .......Elle n'a js^mais voulu ressembler à
d'autres jeunes personnes de son sexe; eJle n'aimait ni leurs jeux^ ni leurs amusemens.
elle détestait la danse et la parure; et lorsqu'on lui permettait de choisir la couleur de sa mise, elle se décidait toujours pour quelque couleur foncée, ordinairement même pour le noir.
Par nature Emilie aurait été craintive ; mais elle savait se vaincre , montait à cheval et se glorifiait de ses chutes , remontait pour en braver de nouvelles, et en parlait avec la plus grande satisfaction ; errer seule dans les bois , en traîneau, ou sur la glace fragile de laDzwina, cherchant des dangers imaginaires, tirer au but, tels étaient ses plaisirs favoris. Sa table à écrire n'était point couverte des futilités dont s'entoure une jeune personne, mais d'instrumens et de livres de mathématiques ; elle avait aussi des ouvrages sur les femmes les plus célèbres de tous les siècles , et elle les lisait et relisait avec enthousiasme. Les portraits de Jeanne d'Arc , de Poniatowski , de Kosciuszko et de Pobélina, décoraient son cabinet de travail.
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» Cependant , quelque forte que fût en elle cette admiration pour tout ce qui a été grand et glorieux^ elle était d'une excessÏTe sensibilité, mais elle aimait à en dérober l'expression , de peur de ternir son amour pour la gloire.
«Elle ne pouvait ignorer que son père n'avait pas su apprécier le mérite de sa mère , mais elle ne l'aimait pas moins , et lui envoyait ses petits revenus , quoiqu'elle n'en eût jamais obtenu la moindre preuve d'attachement. ï^le était la joie et la consolaiion de sa mère, qu'elle chéiîssait au suprême degré ; les pauvres et les entans la touchaient et l'intéressaient beaucoup.
» Quoiqu'elle se défendît de tout sentiment d'attendrissement, et qu'elle eût préféré plutôt passer pour insensible que pour faible, la pitié lui élait nalurelte , et personne n'avait plus de sympathie pour les peines ou ta prospérité de ceux auxquels die accordait son affection ; son cœur , exempt de tout égoïsme , était méfiant point que celte méliance surpassait presque
la fausseté du commun des hommes. En même temps il serait impossible d'être aussi franc et ouvert qu'elle l'était ; jamais la moindre dissimulation n'a terni son caractère. Elle pensait haut^ et on prenait quelquefois ses confidences pour l'effet de l'amour-propre; souvent aussi sa franchise lui a valu la malveillance de quelques personnes, car elle était brusque et quelquefois même impolie avec ceux qui lui déplaisaient. Connaissant elle-même son défaut, si toutefois c'en est un , elle n'a pas su et n'a pas voulu se vaincre.
); Se souciant peu de la société des jeunes personnes de son âge , elle s'était particulièrement attachée à une voisine plus âgée qu'elle ; sans se rebuter des avis de l'expérience , elle les écoutait, non pas toujours pour les suivre , mais pour discuter sur la différence des opinions avec plus d'énergie que d'opiniâtreté.
Non seulement elle ne se fâchait jamais lorsqu'on lui parlait de ses défauts, mais au contraire elle insistait pour qu'on la prévint de
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ceux que l'on découvrirait en elle. Lorsqu'elle s'excusait d'une &ute , c'était seulement pour prouver qu'elle n'avait pas de mauvaise intention.
)i Son humeur était variable; par nature elle aurait peut-^tre été portée à la gaieté, mais elle en arrêtait les élans, dans l'idée que la gravité et la mélancolie étaient plus en harmonie avec cet avenir vague qu'elle rêvait , sans fixer au juste le but de ses vœux et de ses désirs.
» Elle croyait son cceur incapable
d'amour, mais cependant un instinct secret la faisait agir avec prudence , pour ne pas s'exposer à manquer à ses devoirs. Si elle s'était jamais mariée, aucune vue d'ambition , de naissance ni de fortune ne l'y aurait déterminée ; die n'aurait suivi que l'inclination désintéressée de son cœur, et aurait aimé avec passion et aveuglement.
» Sil'aueulion des jeunes personnes se
)K)rlc d'ordinaire sur des objets de luxe, de
toilette et de mode , celle dTEmilie s'attachait plus volontiers sur des armes. Elle avait des pistolets sur fia table à écrire , et soignait elle* même son che val.Quoique d'une santé délicate, die ne la ménageait nullement , croyant raffermir par le peu de soin qu'elle en prenaiL
» Aucune fantaisie de femme ne l'occupait ; elle avait pourtant toute la sensibilité de son sexe , réunie à un esprit de dévouement sans bornes pour le peu d'individus qu'elle honorait d'une certaine prédilection. Elle était toujours prête à leur prouver son attachement, au risque même de heurter l'opinion publique, dont elle faisait peu de cas, agissant toujours d'après sa conscience. L'événement le plus glorieux de notre époque a développé toute l'énergie d'un caractère que le repos et le bonheur de la famille n'auraient pu jamais satisfaire.
» Elle possédait une grande connaissance
des hommes ; elle avait une grande aptitude à les étudier, à les approfondir. Elle aimait à
dévoiler ces mystères de Fàme , à décomposer rhomme , à voir quel est le mobile ordinaire de ses actions ; elle voulait soulever le voile derrière lequel se cache Fégoïsme et la bassesse, et elle s'étonnait de voir qu'il y avait si peu d'hommes qui pussent être ainsi analysés sans perdre beaucoup à ses yeux. »
CHAPITRE VII
éi^ûpïtvt ^tptïmt*
Coap-d*ceil sar les événement de Pologne. — Révolution
da 29 novembre.
Une révolution allait éclater en Pologne :
les travaux constans de la société patriotique ^ et la haine que les Polonais ont toujours
nourrie contre leurs oppresseurs^ la rendait inévitable : la révolution de juillet ne fit que la hâter.
Lorsque Napoléon tomba , le duché de Varsovie fut comme une pomme de discorde jetée entre les rois qui voulurent se partager les dépouilles de l'homme conquérant. La Prusse et FAutriche mettaient en avant Fancienneté de leurs droits , fondés sur la rapine et la violence; la Russie^ toujoiu^ avide de conquêtes et cherchant à s'agrandir du côté de l'Europe ^ se prévalait de sa possession actuelle et ne paraissait nullement décidée à lâcher sa proie. La diplomatie était tout en émoi, et, ne pouvant concilier les différentes prétentions, choisit un terme moyen. Elle céda aux exigences du cabinet de Pétersbourg; mais dans cette cession même elle jeta le germe d'embarras fiiturs , qui devaient porter obstacle à l'ambition de la Russie, en la plaçant dans une position absolument fausse. Le congrès de Vienne décida dans sa haute sagesse la
création du royaume de Pologne , dont la couronne devait orner le front des empereurs de Russie , pour être gouverné avec des formes constitutionnelles par un souverain qui, dans son vaste empire, ne connaît d'autres lois que sa volonté , et qui dans le titre de roi de Pologne ne voyait qu'un titre de plus à ajouter à la longue kyrielle de ses nombreuses souverainetés. C'est le même royaume que la politique mesquine des cabinets reconnaît aujourd'hui comme seul légal j et pour lequel elle a osé faire, tout en tremblant, quelques faibles et respectueuses observations auprès de Nicolas, comme si le congrès de tous les rois de l'Europe pouvait sanctionner un acte que le peuple non seulement n'approuva point, mais qu'il repoussa avec indignation.
Les Polonais vaincus avec Napoléon , tout en se soumettant à la décision des vainqueurs, protestèrent vivement contre cet acte inique de la sainte-alliance. S'ils ont fait depuis 1795 tant de sacrifices, s'ils ont prodigué pendant
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vingt années teirs biens et leur sang , ce n^â point été pour cA>tenir un simulacre de patrie, sans existence politique, un véritable esclavage sous un fantôme de liberté : liberté toute précaire , illusoire , et soumise aux caprices d'un despote. Aussi , les sociétés patriotiques s'orgarnisèrent bientôt de tous les côtés , et se pré* parèrent à résister à la persécution par tous les moyens ; ce sont elles qui plus tard opérèrent la révolution du 29 novembre.
La première idée de ces associations appartient à Dombrowski. Ce vétéran de notre liberté qui emporta les débris de l'aigle blanc, et pi^olongea ainsi l'existence de la nation polonaise sous les tentes fraternelles du peujple français, gémissait sur le sort de la patrie qu'il avait rêvée puissante, libre et glorieuse. Il voyait avec douleur que ce serait en vain que l'on compterait sur le secèurs des autres peuples ^ que l'on attendrait son salât de la politique égoïste des étrangers. Napoléon , qui créa autant de royaumes qu'il avait de frères ,
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^u'a^t-il fait pour la Pologne , en récompense du sang de deuiL cent mille Polonais qui ont péri au service de la France? et ce royaume que Ton avait créé , où étaient les garanties de son existence et de ses institutions ? qui poi^ vait nous assurer que d'un jour à l'autre la vo* Ion té capricieuse du maître ne violerait point^ n'abolirait même point cette constitution qu'il daigna nous octroyer pour mieux nous prendre et nous perdre ? N'ayant rien à espérer et ayant tout à craindre des autres , il fallajit faire tour^ ner au bien de la nation cette valeur qw con*^ tribua trop long-temps à la gloire et à la puis-» sance des étrangers. Il fallait réveiller l'antique énergie des Polonais , qui , pour être fprts et puissans, n'avaient besoin j^dis que d'avoir confiance en leurs propres forcer ; il fallait ranimer dans tous les cgeurs le feu n^ipura^t du patriotisme , pom* que la Pologne pût un jour reconquérir par elle-même sa puissance déchue j il fallait conserver ui^ peuple > pour qu'un jour il se xéveillàt naûon. . ^
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Telle était ridée patriotique émise en 1818 par le vertueux Dombrowski. Confiée à quelques amis bons patriotes , elle ne tomba point sur un terrain stérile, et bientôt la fi^ncmaçonnerie nationale s'empressa d'exécuter ces projets. Elle se mit à l'œuvre et la poussa d'une main ferme.
L'association se forma vaste et puissante, pour sauver l'indépendance de la Pologne; ^'étendant mystérieusement dans tout le pays, elle comptait parmi ses membres tout ce qui était noble et patriote; elle avait de nombreuses ramifications dans les provinces envahies y et pouvait disposer non seulement de la force matérielle et morale du peuple, mais encore d'immenses capitaux, que le dévouement des membres de l'association remettait entre ses mains. La noblesse se mettant audessus des préjugés et foulant aux pieds les privilèges , entrait dans le commerce , et préparait ainsi la fusion des castes , qu'une ligne de démarcation fortement dessinée sépare en-
core en Pologne. La nationalité fut ranimée , le patriotisme embrasa Ipus les cœurs, et le pays, miné daps toute son étendue , se préparait insensiblement au grand œuvre de la régénération ; on aiguisÉ^t les armes , à l'heure marquée chacun serait à son ppste, et J^ Pplor gne aurait sa liberté.
D'un autre cpté l'empereur Alexandre ne réalisa que trop tôt.Jes craintes du i brave Dombrowski : il ^e hâta, de déclarertune guerre ouverte au:^ institutions libérales, et corar mença à violer la constitution du royaume.
La liberté de la presse anéantie, l'établisse^ ment de la censure , les déportations arbitrair res, l'institution du tribunal exceptionnel pour juger les différends des citoyejis avec le gouvern^paent, les i^lpôt^ levés sur la nation par de simples ordonnances , signalèrent les progrès dç l'absolutisme. La diète de 1820 protesta énerg^quement contre ces violations de la charte ^ une opposition forte et vigourei;ise repoussa les nouveaux attentats du gouverne-
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ment parjure ; mais Alexandre sut se passer de la chambre qui ne voulait pas être docile et soumise , et Toppositioti l^ale ne fit qu'irriter Tautocrate , accoutumé à la plus aveugle obéis-^ sance dans ses sujets de Russie. D songea même à'^ànéaiitir le royaume constitutionnel , qui le gênait dans Texercice de son pouvoir , et pour sonder les esprits, il pubKa en 1821 un rescrit dans letjuel, après avoir exposé le mauvais état des finances en Pologne ^ il disait qu'il fallait enfin prononcer si le royaume pouvait exister par seô propres re^ources, ou bieii sll devait, après avoir reconnu son manque de Thoj^ns à cet égard , subir rétablissement d'un ordre de choses plus conforme à son peu de ressources. Un ai d'indignation générale lui prouva que Son projet aurait trouvé une forte reMStancCj et que le temps de firapper un grand coup d'Etat n'était point encore venu.
D'ailleurs, Alexandre, politique adroit et rusé, savait s'arrêtera propos , et tout en battant en brèche les libertés de là Pologne , il
évitait avec soin le moindre a^te capable d'^f-^ fei^oucfaer la nation et de la réduire au déses** poir. Aussi, de son vivant, la société patriotique se tenait prête seulemeiit pour repou3ser à Ibrce ouverte le3 attaques du despotisme, fnai$ elle attendait des circonstances favorables pour lever l'étendard de la liberté, chose qui pacaisir sait impossible sous le règne de ce monarque, à cause de la paix générale , qui lui apurait p^mis d'^5oployer toutes s«s foroes contre la Pologjje j et de l'écraser par les niasses.
Eu outre la société patriotique des Polonais, liée d'intérêit avec celle des Slai^es , savait attendre quels seraient les résultats de ce que eelle-ci pourxait feire daû» Tintérieur de la Russie ; car là aussi se remuaient sourdement di3s àsnes ardentes, ennemies du despotisme ; là aussi ^ tramaient des conspirations , et jus^ qu'au seia du plus hideux esclavage, delà plus honteuse barbarie , s'ourdissaient des trames pour la liberté des peuples et le bien-nétre des Dations.
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L'excursion que les Russes firent en France lors de la chute de Napoléon y et leur long^ séjour dans ce pays de lâ3^i:é y ne leur fut point sans profit. Voyant dans ce pays le peuple heureux ^t libre, jouissant de ses droits .et gouverné par ses lois humaines, sages et raisonnables, ils envièrent ces bien£adts de la civilisation et voulurent les transporter dans leur propre pays, dont Fétat de servitude et de misère les révoltait comparé à la prospérité des autres nations. D'abord ils se lièrent pour tra-^ vailler à l'amélioration de la classe agricole et industrielle, comme le prouve te titre même de leur société, formée sous le nom de société de bienfaisance ou du lÀpref^ert. Mais bientôt la connaissance plus prc^onde de leur pap et la nature des obstacles qu'ils avaient à surmonter, leur apprirent sufiisamm^stque la racine du mal était dans la constitution vicieuse de la monarchie, et que, sans la liberté qui fait la force vitale des peuples , toute amélioration deviendrait impossible. Ils por-
tèrent donc leurs vues plus haut, et résolurent de briser le sceptre touillé de l'absolutisme , et de donner à la Russie une oonS((itution taillée sur les formes les plus larges de la liberté poli-tique et individuelle. J^a principale force^de la famille régnante consistait dans Farmée , qui était rompue à une subordini^tion aveugle , et dont les chefs, pour la plupart étrangers et sans patrie, n'avaient d'autre intérêt que de servir celui qui les payait. Les libéraux de Russie cherchèrent donc par tous les moyens à détruire ou du moins à paralyser l'appui que la famille régnante pouvait en tirer, et pour pat»-î venir à ce but , la voie la plus sûre et la meilleure leur sembla celle de se faire de nombreux partisians au sein de l'armée : ils y parvinrent. Bientôt deux grandes associations s'organise*rent , l'une dans le midi, l'autre dans le nord de l'empire;; toutes deux liées par le même serment, et marchant vers le même but.
Le colonel Pestel, chef de celle du midi, se trouva par sa position plus en contact avec les
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provinces ci-devant polonaises^ et ne tarda point à s'aboucher avec les patriotes de ce pays. Reconnaissant Pinjustice criante commise envers la Pologne , it promit de lui restituer toutes les provinces qui ne s'étaient point encore russifiées ' ; et les Polonais , de leur côté , s'engagèrent à agir de concert avec lui , et à aider les libéraux russes au naoment opportun dans le grand œuvre de la régénération de l'immense empire des Czars. La révolution tracée sur un plan vaste devait en un jour embraser la Russie entière et la rendre libre presque malgré elle.
Un traître malheureusement s'était glissé dans leurs rangs ; il dénonça à l'empereur les menées de la société , et lui donna une liste détaillée des conspirateurs. Effrayé des progrès gigantesques du libéralisme, de ses grands projets et de ses puissans moyens d'action , le
* £xpres.sion de Pcstel Ini-mémc
CsMir n^osa point (J'abord attaquer de front le complot qui étendait ses ramifications jusque dans les provinces les plus éloignées de son vaste empire : son caractère timide et indécis ne pouvait s'arr^r à une décision hardie , un yiolent co^ip de main lui était impossible ; il n'était pas homme à vaincre l'ennemi par une détermination soudaine et d'un seul c^up. Se «onfiaiitdonc dans les ruses de sa politique, il se contenta de neutraliser l'influence des suspects, dont il garda la liste dans son porte* feuille , en leur ôtant sous différens prétextes le commandement des troupes, qu'il confia a ses affidés , à des personnes sur lesquelles il potrvait entièrement compter.
Alexandre mourut : Nicolas allait s'emparer du pouvoir auquel Constantin avait renoncé quelques années auparavant, pour effectuer $on mariage avec Jeannette Grudzinska. C'était le moment tf agir ; il fallait précipiter du trône le nouvel empereur , encore mal assis , ou plut6t il ne fallait point l'y laisser monter. Uqe
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occasian si Cavorable ne se présenterait point de long-temps; on résolut d'en profiter : les libéraux de Pétersbourg commencèrent l'attaque et donnèrent le Mgnal ; mais malheureusement ils comptèrent beaucoup trop sur la masse de la nation , qui était loin d'être encore assez civilisée pour sentir le besoin et le prix de la liberté. Riléieff aussi commit une faute impardonnable en précipitant l'explosion sans en faire prévenir le chef de la société du midi , en sorte qu'au lieu d'être gén&^ale , Içt révolu^ tion ne fut que partielle , et donna ainsi à l'erar pereur Nicolas les moyens de l'étouffer en détail.
L'émeute , la rébellion , car c'est ainsi qu'on nomme chaque révolution comprimée y l'émeute de Saint-Pétersbourg échouée , il était facile de faire arrêter tous les libéraux : on les poursuivit à outrance, on résolut de n'en pas laisser un seul impuni. Celait uile peste dont il fallait purger le sol de l'empire, d'autant plus que le mal est coniagieux. Lès enquêtes
judiciaires montrèrent qu'ils avaient des liai-* sons avec les patriotes polonais , et l'ordre fut donné de poursuivre la société patriotique. En Vertu de cet ordre, plus de deux cents personnes furent arrêtées en Pologne. Une commission spéciale composée de Russes et de Polonais commença ses enquêtes. Mais soit que le secret eût été religieusement gardé par les prévenus, soit que les liaisons des libéraux russes ne s'étendissent point jusque dans le royaume et se bornassent aux provinces envahies, la commission ne découvrit aucune trace de complot, et dénonça seulement, en termes assez vagues , dans son rapport à l'empereur , l'existence d'une association organisée à l'insu de la police. Ce rapport irrita Nicolas qui voulait absolument trouver des coupables , pour avoii* la satisfaction de punir. Il blâma la commission^ et renvoya huit des principaux accusés devant le tribunal de la diète , seule cour compétente pour les crimes d'Etat.
Nicolas se trompait pourtant en espérant
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trouver dans la cour suprême du royaum<i des juges assez lâches pour vouloir servir sa vengeance, ou assez faibles pour se laisser inti-^ mider par sa puissance. Quoique l'organisation du tribunal y et les voies de procédures fussent arbitrairement prescrites par lui y quoique le blâme donné à la commission précédente ^ toutes les insinuations montrassent osten^lement quelle était la volonté de l'empereur, sur quarante-un membres du tribunal , un seul se trouva indigne du nom de Polonais. Les autres, avec leur vénérable président Pierre Bielinski, déclarèrent que les accusés n^étaient point coupables.Constantin, furieux^fit arrêter la pu-^ blication du décret , et ce ne fut que six mois après que Nicolas ordonna sa mise en exécu-* taon , raccompagnant d'nne sévère désappnn bation , témoignée à tout le corps de la haute cour nationale , à l'exceplion d'un seul,Vincent Krasinski y le traître qui avait été assez lâche , assez infâme pour condamner les prévenus.
La fin déplorable des libéraux en Russie, et
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les poursuites qui pendant trois ans menacerait les membres de la société patriotique ^i Pologne > désorganisèrent les plans de leurs opérations et occasionèrent le retard de la ré^ volution. Toutefois, loin d'être rebutés par les persécutions, les associés se réunirent de nouveau , et se rendirent avec plus de zèle à Taccomplissaiaent du grand œuvre. Seulement on chercha à s'entourer encore de phife de précautions , de plus de mystère. Cependant y rien dans le monde politique ne semblait protéger leurs efforts , et l'Europe engourdie dans un sommeil léthargique, semblait ne leur promettre aucun point d'appui. Il n'y avait point d'astre à l'horizon sur lequel ils pussent se guider dans la recherche de l'indépendance, et les forces de la nation paraissaient au plus grand nombre insuffisantes pour agir contre les masses innombrables de l'autocrate de toutes les Russies.
L'Autriche et la Prusse, complices du démembrement de la Pologne , étaient trop in-
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téresfiéee elles-mêmes à la destruction de sa nationalité, pour vouloir jamais seconder les opérations de nos patriotes. L'Angleterre , épuisée par une longue lutte contre Napoléon, se reposait après la victoire dont elle ne recueillit qu'opprobre et dettes énormes. La France , lasse de gloire , se reposait aussi après ses longues et profondes convulsions , ses non^ breuses batailles , et ses grandes victoires , à l'abri d'un nouveau trône; depuis 1815 elle n'avait donné qu'un signe de vie, et ce fut pour étouffer en Espagne la liberté qui relevait la tête ; d'ailleurs la France est trop loin. Les associations des peuples , comprimées par la funeste influence du despotisme , étaient presque partout détruites, ou bien se dérobaient à Tceil vigilant de la sainte alliance des rois ; elles ne se remuaient que dans la nuit , dans les ventes mystérieuses , loin des regards mortels de la police et des traîtres. L'Europe entière tremblait devant l'autocrate du Nord. Ainsi , les patriotes polonais ne pouvaient compter que
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sur leurs propres forces, et loin de reculer devant les dangers , ils ne désespéraient point de triompher de tous les obstacles , de reconquérir par eux-mêmes cette nationalité, cette indépendance qu'on s'efforçait de leur ravir.
Mais de graves évènemens survinrent , et quelques mois, gros d'orages et de mouvemens glorieux, changèrent presque la face de l'Europe.
Le choléra et la guerre de Turquie avaient décimé cette armée formidable dont la masse faisait pencher la balance du côté de la Russie. Le peuple français s'était levé, comme jadis, brave , grand et victorieux. L'hydre de la sainte-alliance avait frémi, et les peuples, poussant un long cri de joie, avaient prouvé au monde et sentaient eux-mêmes qu'ils étaient forts et qu'ils pouvaient encore faire de grandes choses. Les trois grands jours de la France furent le brandon jeté au milieu de l'Europe, qui attendait le signal en silence. Le peuple français est l'aîné de tous les peuples , il dirige
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la marche de l'humanité dans les temps modernes ; c'est à lui à donner l'impulsion , les autres le suivent ou plutôt suivent^on exemple. Le signal si long-temps et si impatiemment attendu était donné; la lice était ouverte^ c'était aux partis à y descendre ; les champions ne manquèrent pas. Ce même peuple qui avait le premier levé l'étendard et avait appelé les autres peuples à la liberté, s'est rendormi et s'est arrêté au milieu de son triomphe. Mais alors, qui aurait pu le prévoir? tout était feu et enthousiasme , on voulait la liberté ; ce cri retentissait dans toute l'Europe , minée dans ses fondemens , et qui ressentait dans ses entrailles des tressaillemensconvulsife et terribles. Les trônes allaient tomber; les rois pâlissaient et chancelaient. La Belgique fut la première à répondre au cri de la France , et elle fut libre : les sociétés libérales se réorganisaient de toutes parts, dans tous les pays, et cherchaient à hâter le mouvement universel. L'Allemagtie , l'talie et l'Espagne , n'attendaient plus que le
SA VIB ET SA MORT. i3i
signal y tx>ut était prêt La Pologne , Fantiqviie contrée de la gloire et de la liberté, ne pouvait rester en arrière. C'était dans son sein surtout qu'une révolution devait éclater ; cette révolution était nécessaire et inévitable : car, qui plus que cette nation avait souffert pour l'indépendance et la désirait plus ardemment? Jetée entre la bajrbarie et la civilisation , elle devait s'appuyer sur la civilisation et se lever contre la barbarip qui la retenait captive : elle n'y manqua pas. Malheureusement elle ne fut point secondée.
Peu satisfaits de la conduite de la société patriotique y qui n'agissait point , et impatiens de secouer le joug honteux qui pesait sur euxj, plusieurs Polonais formèrent^ vers le mois d'octobre y deux nouvelles sociétés secrètes , l'une civile , l'autre militaire. Le foyer de la seconde était dans l'école des porte-enseignes. Là se trouvait réunie une jeunesse bouillaate de courage et de patriotisme ^ mais de ce courage et de ce patiiotisme qui ne raisonnent point
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avec le devoir , qui ne savent point calculer les chances du succès et même ne les calculent jamais. Confiée à ces jeunes cœurs, à ces âmes ardentes et généreuses, la révolution ne marche pointa pas comptés , elle vole ; elle ne se contente plus d'utopies, de projets; il lui faut des actions ; il lui faut la mort ou la liberté , comme aux Romains corrompus de l'empire il fallait du pain et les jeux du cirque.
Cependant l'armée russe s'ébranle : l'ambitieux Nicolas l'envoie châtier les rebelles de France et étouffer la liberté. Les tzars se sont établis apôtres et champions de la barbarie et de l'absolutisme : partout où la liberté lèvera la tête, ils doivent faire marcher leurs troupeaux de serfs : ils sont chargés de la haute police de toutes les places publiques. Il y va de leur intérêt que tout soit enseveli dans l'abrutissement de l'esclavage et de l'ignorance. On parlait aussi du désarmement des troupes polonaises , parce qu'on les soupçonnait de désirer la liberté ; on se doutait que quelque projet se
tramait dans leurs rangs contre le tzar et sa puissance. La position était critique pour les Polonais : fallait-il renoncer à cet avenir qu'ils avaient rêvé depuis si long-temps , courber lâchement la tête sous Tépée de l'autocrate , et livrer passage à ses armées qui allaient combattre contre la souveraineté des peuples, chez des peuples amis, chez des frères? bu bien devait-on se lever , courir aux armes , briser les chaînes , et proclamer la renaissance de la Pologne? Le Polonais ti'hésite jamais entre le déshonneur et la gloire, et puisque par sa position il se trouvait à l'avant-garde du camp de la liberté , c'était à lui à essuyer le premier choc de cette masse de fer qui s'avançait horrible de barbarie et d'abrutissement contre la civilisation et l'indépendance des peuples. C'était à lui à la briser ou du moins à l'arrêter dans sa marche envahissante et destructrice; c'était à lui , dût-il y périr.
Les symptômes les plus alarmans pour le gouvernement russe se manifestaient dans tout
le royaume. Le grand-duc tremble et menace tour à tour. La police se met aux aguets ^ étend ses filets , lâche ses agens jwovocateurs , ses sbires , parvient même à saisir quelque peu le fil de la conspiration ; elle était sur ses traces ; les rapports se pressent , les arrestations se suivent , le couvent des Carmes se peuple de prisonniers ; il n'y a plus un moment à perdre.
« L'heure de la vengeance a sonné ! s'écrie Pierre Wysocki , il n'est plus temps d'attendre ; le sort en est jeté , il feut combattre : aux armes !....» A sa voix, les portes de la caserne des porte-enseignes sont brisées et tombent avec fracas 5 une poignée de braves en sort et s'élance dans la ville en appelant le peuple aux armes et en proclamant l'indépendance. Ds marchent, et tfun pas ferme, se confiant dans la justice de leur noble cause et dans leur courage; ils ne doutent nullement du succès , et cependant ils vont s'attaquer à une puissance qui commande à plus d*un tiers du monde et
qui peut faire la loi à toutes les nations.....
Quelques instans après , Constantin
fuyait de cette ville où il exerça pendant quinze longues années les fonctions de bourreau et de caporal. La Pologne était libre. Hélas! ce n'était point pour long-temps. O mon Dieu! n'a-t-elle donc point assez fait pour la liberté ? s'estelle rendue coupable de quelque crime irrémédiable qui l'en rende indigne , et n'a-t-elle point assez souffert ? son martyre qui lui mér ritera la couronne sera-t-il bien long encore ? ...
CHAPITRE VIII
€l|a)ntrr ;^ftfmf.
Impression qne la Donvelle de la réyolotion de Varsovie fait en litlraanse. — Craintes da gonvemement msse. — Le comitédirecteni^ — Insurrection.
Malgré la vigilance redoublée de la police russe et la crainte des persécutions ^ la nouvelle de la révolution de Varsovie se répandit bien-
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tôt dans toute la Lithuanie avec une rapidité étonnante. Le coup qu'elle avait frappé était trop fort pour qu'il ne retentît pas en même temps dans tous les coins de la Pologne. C'était comme une décharge électrique qui ébranle instantanément toute la chaîne, quelque longue qu'elle soit. En moins de trois jours , cette nouvelle franchit l'espace qui sépare la Vistule de la Dzwina, et embrasa les cœurs.de tous les habitans. Ce fut un mouvement spontané, sublime, qui ranima toutes les familles d'une grande nation. La Lithuanie surtout se sentit renaître , elle qui avait traîné jusqu'alors sa chaîne dans le découiagentent et l'insouciance, dans une espèce de marasme mortel. Mais, dès ce moment , elle ne fut plus la même : le sang coulait de nouveau dans ce corps qui se relevait de la tombe. Comme un homme qui a entendu dans le lointain, pendant la nuit, une voix mystérieuse, un bruit sourd , elle se lève d'abord un peu et semble regarder ao loin du côté d'où vient le bruit. Elle écoute et tressaille :
c'est sa sœur, sa mère, la Pologne qui Fappelle aux armes et lui montre comment on brise ses chaînes. Mais que fera-t-elle seule? Est-elle capable de résister aux armées du tzar qui pèsent sur son sein ? pourra-t-elle rejeter loin d'elle ces bataillons d'esclaves moscovites qui la retiennent dans sa servitude.^ Elle appelle donc de tous ses vœux et même de ses cris les Polonais àjson aide 3 qu'ils viennent, qu'ils paraissent, et la Lithuanie, elle aussi , sera libre et se réunira à la grande Pologne pour n'en être jamais plus séparée ! Cette grande et sublime idée occupe tous les esprits ; on est ré* solu à tout tenter, à tout faire pour reconquérir cette liberté si précieuse , si aimée de tout cœur noble et grand ; on va, on vient, on se parle mystérieusement , on se réunit au. fond des bois, dans des chaumières isolées ; on s'entretient des espérances conçues, des plans formés; on forge, on prépare des armes ; on déterre les vieux sabres qui déjà ont été plus d'une fois ébréchés sur le
oorps des Moscovites au ten^s des premi^i^es guerres d'indépendance ; on les aiguise : il £siut que les coups qu*ils porteront soient mortels , et que celui qui en aura été frappé ne puisse plus lever son bras contre la Pologne. Le patriotisme brûle tous les cœurs. Dans son enthousiasme , chacun est résolu à faire les plus grands sacrifices : le noble ^ le riche perdront leurs biens s'il le faut, le paysan gt l'ouvrier regardent leurs bras forts et musculeux, et caJoulent d'avance combien de Russes ils pourront tearasser. On se raconte partout les détails du 29 novembre^ on exagère ce que l'on sait, on brode sur ce que l'on ne sait pas ; et , comme c'^est l'usage dans de pareils évènemens, on forge des nouvelles qui, enchérissant toutes sur les «accès des Polonais , prouvent l'esprit régnant en Litbuanie.
Le gouvernement russe , alAerré par la nouvelle de la révolution , garda long-temps le silence , poursuivant comme perturbateurs de la tranquillit publique tous ceux qui osaient en
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paiter dans les lieux publics. Voyant enfin qu'il ne pouvait plus en faire un mystère -et (jii'il valait mieux la combattre ouvertement que la cacher au peuple , il la fit annoncer par le journal de Wilna , ne la présentant toutefois que comme une émette insignifiante de jeunes gens que Sa Majesté ne tarderait point à châtier.
On chei^a en même tempis à prendre des mesures pour arrêter les progrès de la contagion et retenir les litlïuaniens dans le devoir.
Mais quelles maures peut prendre un gouvernement usurpateur^ qui n'existe qu« par l'oppression , et qui tremble parce qu'il connaît lui-même sa faiblesse? Attaquera-t-il de froïît l'opinion qui lui est contraire ? ou tien fera-4-il 'un appel au peuple , se confiant à son amc^ur? Non : il est trop lâche pour oser le premier moyen , et trop convaincu lui-même de son iniquité pour compter sur le peuple dont il ne mérite que la haine. Infâme , il ne peut trouver d'appui que parmi les infâmes^ et c'est
dans la police qu'il met sa principale force. Aussi la légion des mouchards fut-elle renforcée de nombreuses recrues. Il y en avait de toute espèce : les uns, choisis parmi les plus beaux , gantés, parfumés , s'introduisaient dans les salons de la haute société; les autres, accrochés aux pas des étudians de Wilna, de cette engeance révolutionnaire, partout et toujours ennemie de l'ordre de choses, tenaient note de toutes leurs actions; et leur tache n'était pas la plus facile , vu qu'ils avaient à rendre compte à Pélikan de leur vie de chaque jour, de tout
ce qu'ils voyaient ou entendaient. Quelques uns étaient chargés de la surveillance des citoyens mal notés à la police. Mais bientôt le gouvernement cédant à la crainte fit déporter les suspects dans l'intérieur de la Russie, et cela psiT précaution '. Les rues, les cafés fourmillaient d'agens provocateurs qui déclamaient sans cesse contre le gouvernement, etdénon-
» Expression de l'akase dn a4 décembre i83o.
çaient bientôt Timprudent qiii, peu sur ses gardes^ se mêlait à la conversation. Là oii quatre personnes se trouvaient rassemblées , on était sûr qu'il y avait un espion , et l'on ne savait à qui se fier depuis qu'on avait vu le frère dénoncer son frère, et le faire mettre au cachot.
Si ces moyens étaient excellens pour se tenir au courant de ce qui se passait, d'un autre côté ils n'étaient rien moins que rassurans pour le gouvernement, parce que les espions, pour se faire valoir, rendaient à chaque instant les rapports les plus alarmans aux autorités qui étaient dans des transes continuelles , et ne savaient quel parti prendre.
De fortes patrouilles parcouraient sans cesse les rues de la ville : après neuf heures, quiconque était rencontré dans les rues était conspirateur et , comme tel , conduit en prison , s'il ne préférait sacrifier sa bourse ; car, en Russie , tout s'achète , même la liberté.
La Lithuanie fut déclarée en état de siège ,
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conséquence naturelle de la position du pays gouverné militairement. Mais elle ne fut point admise à jouir des exceptions qui, en Russie, servent à adoucir cette position. On ordonna une levée de recrues , mais les paysans s'enfuirent dans les bois, et se dérobèrent ainsi au malheur qui les menaçait.
Sous prétexte d'ôter aux réfractaires les moyens de résistance, le gouvernement ordonna aussitôt le désarmement général de la Lithuanie, et fit saisir toutes sortes d'armes, fusils, pistolets, sabres , épées , poignards , couteaux de chasse , et même les instrumens tranchans de cuisine dont la longueur pouvait paraître suspecte. En vain plusieurs citoyens, songeant à l'avenir , cherchèrent à soustraire quelques armes, qui étaient à leurs yeux ce qu'ils avaient de plus cher^ les limiers de la police parvenaient à déterrer les caches , et le citoyen coupable de rébellion était trop heureux s'il pouvait , à prix d'or, racheter sa vie menacée diî l'accusation terrible de crime d'É-
tat. On fit main basse sur les dépôts des amateurs de chasse, et sur le simple fîisil du garde forestier, qui lui servait à repousser et à détruire les animaux malfaisans. Des chariots chargés d armes allaient déposer chaque jour à l'arsenal de Wilna le dernier espoir des patriotes , et cependant pas un seul signe de la Pologne. Elle semblait avoir oublié ses anciennes limites , et ne phis penser aux frères d'audelà le Niémen, qui brûlaient de combattre avec elle en même temps que pour eux-mêmes.
Après le premier élan , la révolution prit à Varsovie une marche absolument fausse. Peu ambitieux , les jeunes gens qui l'avaient commencée ne songeaient point aux dignités, et d'ailleurs ils n'auraient point voulu changer leur poste honorable en face de l'ennemi contre la première charge de l'État. Aussi le gouvernement resta dans les mains des autorités constituées par l'empereur Nicolas, et longtemps encore tous les actes ne se passèrent qu'en son nom. Bientôt les doctrinaires s'em-
parèrent du pouvoir; hommes plies à la vieille routine, ils ne comprirent point les intentions et la situation des Polonais ; ils se renfermèrent dans des protestations contre la violation de la Charte, et demandaient à Nicolas des garanties lorsque la nation parlait d'indépendance. Pour eux, le congrès de Vienne avait tracé les limites de la Pologne : leur vue ne se portait point au-delà, et ils auraient déclaré traître quiconque aurait osé avancer que les partages effectués parla violence, maintenus par ta force, étaient nuls , et qu'il fallait transporter la révolution dans les provinces envahies. Il faut dire aussi que, jugeant la nation d'après leur propre nullité, ils la croyaient incapable de lutter contre Nicolas, dont ils se reconnaissaient toujours les fidèles sujets, à qui même ils expédièrent une députatîon pour lui faire le rapport des évènemens qui s'étaient passés à Varsovie.
Chlopicki s'empara de la dictature ; général habile et soldat intrépide , il aurait pu rendre.
il rendit même de grands services à la cause : mais rarement dans les camps on apprend les naanœuvres de la politique et la science de gouverner un État. Il s'effraya du danger qui menaçait la Pologne ; il la croyait à deux pas de sa perte , et ne voyait pour elle d'autre chance de salut que dans la clémence du tzar. Avec ses vieilles idées, il ne put jamais se persuader que la Pologne fût capable de résister à la puissance contre laquelle Napoléon lui-même avait échoué ; et l'âge ayant amorti en lui les feux de la jeunesse et l'intrépidité du courage, il soumettait tout au froid calcul de la raison , et ne comptait en rien sur les prodiges de bravoure et de dévouement que pouvait faire la nation jeune et vigoureuse, et qui voulait être libre à tout prix.
On oublie trop souvent que des hommes sortis d'une révolution , et nés pour ainsi dire avec elle , sont seuls capables de la faire triompher ; de vieilles célébrités ne feront qu'entra-»
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ver sa marche : les grands hommes du passé ne la comprendront pas.
Placée dans dépareilles mains ^ la révolution polonaise s'arrêta. Le grand-duc, loin d'être retenu en otage ^ put sortir librement du royaume avec ces mêmes troupes qui vinrent le ravager trois mois après, et qu'on pouvait alors désarmer facilement. Les hommes du pouvoir, n'écoutant ni les avis , ni les vœux de la nation, se contentèrent d'être sur la défensive, et attendirent tranquillement l'ennemi au centre du royaume constitutionnel, au lieu de marcher en avant , et d'aller l'attaquer sur tous les. points où il était vulnérable.
D'après ce système déplorable , la Lithuanie était mise hors de question , et si quelques Lithuaniens, las d'attendre les Polonais et entraînés par leur patriotisme, parvenaient jusqu'à Varsovie , offrant leurs services au gouvernement, le dictateur rejetait leurs offres et leurs prières , et ne voyait même qu'avec dépit ces
exaltés qui venaient troubler la marche toute pacifique que l'habile Lubecki lui avait tracée pour mener la révolution, et que lui, dictateur, avait jugé convenable d'adopter et de suivre en tous points.
Tandis que la Pologne perdait ainsi, par l'indécision de son chef, tout le fruit qu'elle aurait pu retirer de la terreur panique répandue parmi les Russes , ceux-ci eurent le temps de reprendre courage et de concentrer leurs forces pour écraser les rebelles. De tous les points de l'empire des troupes s'avançpient à marches forcées, les régimens de Sibérie franchissaient l'immense espace qui les séparait de l'Europe ; les colonies militaires étaient mobilisées, et vers la fin du mois de décembre toute c^tte masse fondit sur les plaines de la Lithuanie, comme un torrent impétueux grossi parles neiges de l'Oural. Les corps de Pahlen , de Schachoffskoï, de Manderstren et d'Anrep, se pressaient l'un sur l'autre et allaient se joindre à celui de Rosen, ancien corps lithuanien, qui
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aurait pu se réunir aux troupes polonaises, si l'on nes'était empressé de le purifier de tous les o£6ciers suspects qu'on envoya au Caucase , et qui ne montra que plus d'acharnement contre les Polonais.
Le cœur se serrait, à nous autres Lithuaniens, en voyant tanï de troupes réunies contre la. Pologne abandonnée à elle-même, et qui n'avait pas su même profiter de toutes ses forces et des immenses ressources qu'aurait pu lui fournir la Lithuanie ; à l'aspect de ces masses formidables, on aurait cru que leur nombre seul devait suffire pour détruire jusqu'aux traces de ce petit royaume qu'elles allaient inonder. Et cependant quelle terreur sur tous les visages ! Quelle pusillanimité dans toutes leurs démarches ! Le prestige attaché au nom de Polonais, dont l'armée fut toujours présentée aux Busses comme modèle, les faisait douter de leurs propres forces , et leurôtait toute énergie. Leur marche par la Lithuanie offrait déjà le spectacle d'une armée désorga-
nisée par la peur qu'on veut en vain dissimuler. Ils s'avançaient comme s'ils étaient au milieu des ennemis^ toujours serrés^ le fusil chargé, et avec toutes les précautions possibles pour ne pas tomber en embuscade. Chaque nuit ils s'attendaient à être égorgés par les habitans , chaque forêt leur semblait peuplée de chasseurs prêts à tirer sur eux; et cependant ils n'ignoraient pas que la Lithuanie entière était désarmée, et que, même armée , elle n'aurait jamais été en état de lutter contre leurs nombreuses colonnes.
Enfin Diebitsch arrive à Wilna. Les lauriers achetés en Turquie ne peuvent cacher la crainte qu'il partage avec son armée. Il sait qu'il ne trouvera pas en Pologne des pachas faciles à corrompre; il connaît la nation avec laquelle il va se mesurer, et un triste pressentiment lui dit que ses lauriers du Balkan risquent de se flétrir sur les bords nébuleux de la Vistule. IVéanmoinsil affecte l'arrogance et la bravoure; il proclame qu'il ne fera que passer sur la Po-
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logne pour se rendre dans le midi de l'Europe embrasé par les feux des démagogues.
Mais, avant de quitter Wilna, le feld-maréchal veut assurer les derrières de son armée et affermir la tranquillité de la Lithuanie.
Espèce d'ofGcier de fortune et homme sans patrie, Diebitsch n'était pas fait pour comprendre le patriotisme, et croyait tout bonnement que chaque révolution est l'ouvrage d'un complot. Le foyer de la révolte, en Lithuanie comme ailleurs, devait se trouver, selon lui, dans les écoles , et il se décida à capter la bienveillance des étudians de Wilna. U les réunit donc, et, dans un discours étudié qu'il leur adressa, il blâma la conduite de leurs supérieurs, les vexations qu'on leur avait fait éprouver, se déclara leur protecteur, et promit or et faveurs en récompense de la fidélité ; il finit en les exhortant à entrer dans l'armée, leur promettant d'échanger à l'instant même leurs grades académiques contre les grades militaires
correspondans '. Un morne silence accueillit les belles paroles du généralissime, et un cri général d'indignation couvrit la voix de Pélikan, qui voulait prendre la parole après lui. Cette jeunesse ardente et rêvant la gloire et la liberté ne fut point séduite par de brillantes paroles^ pas un n'entra dans l'armée russe qui ouvrait ses rangs pour les recevoir et les combler d'honneurs ; mais , s'ils fiirent sourds à l'appel de Diebitsch, ils écoutèrent la patrie qui les appelait aux armes. Que leur faisaient les honneurs et les richesses! Pour toute récompense, ils demandaient de se trouver toujours aux avant-postes et au premier rang. Plus de deux cents de ces héroïques jeunes gens se trouvent aujourd'hui en France plus grands sous leurs simples casaques de soldats, que plu-
(t) En Rossie la hiérarchie des grades est strictement observée. Les distinctions littéraires ont anssi leors classes correspondantes aux grades civils et militaires : ainsi le premier grade académique répond an premier grade d'officier dans Tarmée et le doctorat au grade de major.
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sieurs de nos officiers , fiers de leurs épaulettes et brillans de décorations ramassées en Russie ou en Autriche.
Quoique le gouvernement national de Pologne s'endormît alors qu'il fallait agir, il y avait cependant des personnes qui songeaient encore à la Lithuanie. A leur tête était Lelewel , dont la réputation de savoir et de patriotisme est aujourd'hui universelle et si bien acquise. Connaissant à fond l'esprit de la jeunesse qu'il avait lui-même élevée et dont il était l'idole, il n'ignorait pas quels secours on pouvait en tirer. Pour remédier autant que possible à Tincurie des hommes du pouvoir, il envoya en Lithuanie Jacques Grotkowski, avec des instructions pour sonder, réveiller, exciter l'enthousiasme de la population et surtout de la jeunesse, qui se mettrait sans doute à la tête du mouvement. Ce jeune Lithuanien , brave , zélé et intelligent *, surmonta tous les obstacles
(i) Il fat tue après la bataille de Hayaowszczyzna le 23 mai i83i.
qu'offrait cette mission délicate; il trompa les argus de la police et parvint jusqu'à Wilna, où ilfut à portée de se convaincre que tous les habitans de cette ancienne province de la Pologne attendaient avec impatience l'arrivée des !l^lonais. Fidèle aux instructions qu'il avait reçues, il s'aboucha avec ceux qui lui avaient été spécialement désignés y les mit au fait de la révolution de Varsovie, et leur dit ce qu'ils avaient à faire et tout ce qu'on attendait d'eux.
Il ne leur cacha point les dangers qui les menaçaient, les cVaintes qu'on avait conçues , le peu de ressources de la république ; mais il leur montra le patriotisme et l'enthousiasme qui animaient toutes les populations, et, avec cela, on pouvait tout se promettre.
Après avoir formé un comité directeur auquel il laissa le mot d'ordre et de ralliement , il retourna à Varsovie. Ce comité était-il nécessaire et fut-il utile? On peut en douter. Les comités sont sans doute nécessaires pour réveiller une nation engourdie qui ne sent pas
sa position ni la lèpre qui la ronge , et pour la préparer à une révolution en formant peu à peu et en dirigeant Fopinion publique; mais là où cette opinion est toute faite , où le peuple êe révolutionne lui-même et demande des armes , les comités ne servent qu'à entraver la marche des opérations, et sont plus nuisibles qu utiles j les hommes qui les composent semblent toujours oublier que Finsurreçtion est un drame tout d'action , qu'il faut diriger et non retenir, et où tout doit concourir au dénouement , qui doit être rapide , inévitable , imprévu , sinon tout est compromis. C'est du patriotisme, du courage, du hasard, et non des discussions , des lenteurs, qu'il faut attendre le succès. Ils discutent dans leurs assemblées , ils pèsent le pour et le contre , dressent les plans , intriguent, perdent un temps précieux en préparatifs , et , pendant ce temps , l'enthousiasme s'éteint, et l'ennemi, pris d'abord à l'improviste, reprend courage; il peut compter ceux qui l'attaquent et rallier ses forces , et tout est perdu.
Nous en avions la preuve en Lithuanie : le peuple^ impatient du joug, voulait à toute force se révolter et frémissait de se voir retenu , tandis que les bévues du gouvernement russe mettaient pour ainsi dire Târmée à la discrétion des Lithuaniens. Se fiant trop au désarmement du pays, Diebitsch conçut le projet d'en tirer toutes les ressources pour la guerre de Pologne. L'armée russe entra dans le royaume sans s'être approvisionnée, et c'était la Lithuanie qui devait lui fournir tous les vivres nécessaires. D'immenses magasins furent commandés avec ordre de les transporter sur les frontières de la Pologne. C'était le moyen le plus facile et le moins coûteux; les intendans militaires n'avaient point à se mettre à la torture pour procurer les fournitures, et le trésor rien à dépenser : une feuille de papier changée en ukase suffisait; mais en même temps cette manière d'agir livrait les Russes entre les mains des Lithuaniens qui, trop faibles pour secourir leurs compatriotes par les
armes , pouvaient lancer la famine dans le camp ennemi.
Malgré cet avantage et la voix impérieuse du devoir , le comité n'osait se décider. U attendait , et le peuple aussi attendait , mais en frémissant et en rongeant le mords qui le retenait : le temps de la levée des recrues approchait, la fourniture des vivres fut commencée , et le canon grondait du côté de Varsovie. Les momens étaient précieux : les véritables patriotes le sentaient, et, fatigués enfin des lenteurs du comité, ils voulurent agir.
Jules Gruzewski , Tun des plus ardens , j ugeant le moment favorable, peut-être même alarmé par la fausse nouvelle de l'arrestation de Staniewicz à Liban, rassemble une trentaine d'hommes, se met à leur tête, et, le 25 mars 1831 , chasse les Russes de la ville de Rossiénie. Ce fut un signal auquel tout le pay« répondit, et la Lithuanie sans armes jeta le gant à la Russie. Désormais le comité ne fut plus rien : l'épée devait décider du combat.
Moment terrible et sublime , où le plus £sdble se lève contre le plus fort et veut le terrasser; où une poignée de braves sans armes ^ sans chefs , animée par le seul amour de la patrie et de la liberté, dirigée par son courage , et armée de sa haine contre la tyrannie y pousse un cri d'indépendance et s'élance contre un ennemi mille fois plus nombreux et qu'elle fait trembler ! On voit bien peu de ces momens de patriotisme et de sacrifices dans les annales des na-^ lions!...
CHAPITRE IX
€i^ap\tti tttwïmt.
Liaiflons d'Eaiilie Hâter avec les jeanet pocte-cnaeipic nuset de Dunabom*. — ESe aoniève le peuple et «arcbe aor celle ville. — Srf
Emilie Piatex ne pouvait re!iler uaoquiiU* lorsqu'autour d'elle tout s'aniinait d'uue ^k nouTelle. La révolution du 29 Dovemin^ ly Isi
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prit pas à l'improviste. Le cri de liberté parti des bords de la Vîstule avait retenti jusqu'à elle; il Favait remuée jusqu'au fond des entrailles. Elle voyait prêt à se réaliser le rêve de toute sa jeunesse, la pensée qui la tourmentait depuis long-temps : elle pourrait se sacrifier au service de la patrie j elle pourrait, elle aussi, faible femme , lui être utile , travailler à l'arracher à ia servitude. Oh ! cette idée la fit tressaillir : elle se sentit renaître. Fière et intrépide, elle grandit d'une coudée; elle aurait défié en courage, en intrépidité, tout guerrier, tout héros. Elle aussi allait saisir le casque, prendre l'épée, monter à cheval et s'élancer avec audace au milieu des bataillons de ces Moscovites qu'elle haïssait, qu'elle aurait foulés aux pieds et qu'elle aurait anéantis mille fois s'ils n'avaient eu qu'une tête , dût-elle périr elle-même ! Périr pour la patrie lui semblait la plus belle des choses. Comme tous les autres Lithuaniens, Emilie avait cru à l'arrivée prochaine des Polonais , et ne pensait avoir autre chose à faille pour la
patrie que la servir confondue dans la foule des guerriers. Mais bientôt les fautes du gouvernement national de Varsovie détruisirent ses espérances, ouvrirent à son courage une carrière beaucoup plus vaste, et lui imposèrent une tâche plus difficile, mais plus noble et plusgrande. La patrie, se disait Emilie, n'est point responsable des inconséquences des hommes du pouvoir. Et, loin d'être rebutée par cette espèce d'oubh et d'indifférence que montrait ce gouveirnement poiu» des compatriote3, elle travailla constamment à soutenir l'enthousiasme dans les cœurs faibles et indécis qui, entraînés par le torrent, auraient d'abord tout sacrifié, mais qui , le premier moment passé , sont trop disposés à retomber dans leur apathie et leur torpeur habituelle.
Là où la constitution du pays est tellement arriérée que sa force principale consiste uniquement dans la noblesse^ là où le peuple, plongé dans l'ignorance et le ser^'age , obéit et ne raisonne point, et telle est malheureuse-
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ment la position de tous les pays du nordj là, (lis-je, l'inQuence d'une seule personne peut agir fortement sur les masses et leur donner l'impulsion , surtout si, par sa position y ses talens, son génie, elle peut leur imposer^ et si, par ses bienfaits , elle s'est attiré leur amour et leur confiance,
Emilie, toujours douce et compatissante, était chérie et respectée dans les environs autant des paysans que de la petite noblesse. Elle ne se servit de cette influence, que lui donnaient sa naissance, ses vertus et son instruC' tion, que pour le bien de la cause sainte de la patrie. Elle était persuadée que le peuple aimait passionnément le pays et hissait les Russes , mais qu'il n'était pas assez éclairé pour se guider lui-même. Toujours en contact avec lui , elle pro6la de sa position pour le diriger un peu : elle lui expliquait les moti& du retard des Polonus , leur £ùsait espérer que les obstacles seraient bientôt !>unnontés, que sous peu de jours il pourrait s'unir à ses frères de
Pologne pour secouer le joug des Russes^ et, en attendant, elle conseillait de se tenir prêt à
tout événement et de cacher avec soin les armes dont les Moscovites voulaient les d6pouiller.
Le peuple l'écoutait et suivait ses conseils , parce qu'il la voyait constamment occupée du bonheur du pays.
Après avoir disposé parfaitement les esprits pour la cause dé la liberté, et certaine que dans les environs tout se lèverait et marcherait au premier signal , Emilie partit pour Wilna afin de se concerter avec le comité directeur et de prendre des instructions pour sa conduite ultérieure. Mais elle avait oublié qu'elle était femme et que les hommes prétendent s'attribuer le monopole exclusif de la politique , du courage et de la sagesse. Son sexe lui ferma ces réunions dont son caractère entreprenant et ses vastes projets auraient dû lui ouvrir les portes plutôt qu'aux deux tiers des membres qui les composaient, et son voyage fut sans
aucun résultat. Ainsi isolée dans sa marche et ses pensées patriotiques^ par Tinjuste présomption des hommes 9 Emilie ne cessa pas néanmoins de s'occuper de son entreprise, et elle conçut une idée grande et hardie comme soix cœur : elle voulut montrer aux hommes qu'elle aussi était capable de grandes choses.
La forteresse de Dûnaboux^, placée de Tau- Ire côté de la Dzwina ,, n'est pas éloignée des Ueux qu'elle habitait. Occuper cette ville à moitié fortifiée, s'emparer de l'arsenal immense qui s'y trouvait, arborer sur la rive gauche de la Dzwina le drapeau de l'aigle blanc de Pologne et du chevalier lithuanien, appeler aux armes les habitans , éveiller dans les cœurs les souvenirs affaiblis , mais pas encore éteints , de leurs anciennes liaisons avec les Polonais, et transporter ainsi l'insurrection en Livonie et dans la Russie-Blanche; voilà les projets qu'Emilie Plater conçut et qu'elle voulait exécuter. Élevée depuis son enfance dans le voisinage de cette ville , elle connaissait la £ai-
blesse de la garnison y et le désordre qui régnait ordinairement dans ce lieu encombré d'ouvriers , et dont le commandant , plein de sécurité, était loin de s'attendre à être attaqué dans son poste au milieu de ces paisibles populations.
La jeune guerrière connaissait tous les faibles de la place, tous les points par lesquels on pouvait y pénétrer facilement; elle se procura même un plan de la ville et de ses fortifications , et , après avoir pesé toutes les probabilités , elle se décida à tenter un coup de main.
N'est-il pas étonnant de voir une jeune fille , faU)le et sans expérience , concevoir un tel projet et le mettre à exécution , et cela sans précipitation, pas à pas, calculant toutes les chances, n'oubliant rien de ce qui pouvait assurer son succès! Il faut qu'il y eût réellement en elle un génie éminemment guerrier, une àme ardente, un patriotisme effréné, et qui se joue du danger.
1 72 ÉMILIB PLATER y
Pour être plus sûre de son entreprise, elle tàclui de se procurer des liaisons dans l'intérieur de la forteresse.
En Russie, par suite de règlemens généraux^ la noblesse doit servir et obtenir un grade dans le ciril ou dans le militaire ayant de pouvoir jouir des droits de citoyen. Le mépris attaché au service des bureaux, à cause de la vénalité et de la corruption du gouvernement, fait que chacun donne la préférence à l'armée. Les Lithuaniens , ne pouvant entrer dans celle de Pologne, se voyaient forcés de s'enrôler dans les rangs moscorites pour satisfaire aux exigences de la loi ; et ils composaient en grande partie l'école des sous-officiers porte-enseignes fondée par le gouvernement russe à Dunaboui^. Des cœurs polonais battaient sous l'uniforme moscorite qu'il leur avait &llu endosser, et l'idée de liberté souriait à cette jeunesse non moins patriote qu'avide de gloire. Dans leur nombre se trouvaient deux cousins d'Emilie. Elle s'ouvrit à eux, leur com-
muniqua son projet, et les trouva prêts à la seconder. Eux aussi, avec leurs camarades, avaient tramé le même plan ; ils avaient senti de quelle importance était cette place pour la révolution en Pologne, et celle qui se préparait en Lithuanie. Aussi ,cè fut avec enthousiasme qu'ils écoutèrent les communications d'Emilie.
Us se concertèrent long-temps. 11 fut résolu qu'à l'approche des insurgés que conduirait Emilie , l'école des porte-enseignes se soulèverait, prendrait les armes, tomberait à l'improvisle sur la garnison de la citadelle, et contribuerait ainsi puissamment à s'emparer de la place.
Il n'y avait plus maintenant qu'utie chose qui arrêtât Emilie, c'était le comité : persuadée, comme tout le monde, que ce comité agissait d'après les instructions de Varsovie, et que c'était à lui à donner le signal de l'insurrection , elle craignait , par trop de précipitation , de nuire à la cause en donnant l'éveil aux oppresseurs.
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Cette crainte la retenait encore, lorsque Gruzewski, comme nous Pavons dit, tira le premier coup et donna le signal.
Sans perdre un instant^ Emilie se met aussi à l'œuvre j elle excite les conjures , elle les supplie, il faut qu'ils marchent avec
elle, qu'ils agissent , ou tout est perdu; elle veut être des premiers à proclamer que le règne des Russes est passé ! Elle a autant de patriotisme que qui que ce soit ; elle veut avoir sa part de dangers. Le 29 mars elle coupe sa chevelure blonde, prend des habits d'homme, s'arme de pistolets et d'un poignard^ et, suivie de mademoiselle Pruszynska et de deux jeuDCS gens , elle part pour le village de Dousiaty , où déjà tout était préparé.
On n'attendait, pour déployer l'étendard sacré de la révolte, qui était cette fois celui de la justice, que l'arrivée de César Plater, propriétaire du village, et qui, pour le moment, se trouvait à Wilna. Ce jeune patriote , qui tiendra une place si distinguée dans la suite
de cette histoire, ne voyait aussi qu'avec peine la lenteur qu'on mettait dans les affaires. 11 allait et venait sans cesse , et pressait , autant qu'il était en lui , le moment de l'action.
C'était le dimanche : le peuple des environs remplissait l'église en bien plus grand nombre qu'à l'ordinaire , accouru sur la nouvelle mystérieuse qu'il y aurait quelque chose de nouveau. A la vue de la jeune comtesse à cheval et armée , la foule commence à s'attrouper sur la grande place, où déjà flotte le drapeau national arboré par la main de notre héroïne. Dans une courte et chaleureuse harangue, elle expose les motifs puissans qui appellent le pays aux armes. Ce n'est point par de vaines paroles et (les mots insignifians qu'elle cherche à les soulever et qu'elle les engage à se joindre à elle. C'est au nom de leur propre intérêt qu'elle leur parle ; elle leur montre les exactions auxquelles ils sont en butte de la part des Moscovites , les impôts onéreux qui pèsent sur eux, les recrutemens par lesquels on leur enlève leurs enfans
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qu'ils ne revoient jamais^ les persécutions de la police, etc. « 11 est temps, leur crie-t-elle, il faut aller aider nos frères les Polonais qui combattent pour nous et qu'on égorge sur les bords de la Vistule; il faut briser les chaînes qui nous accablent, il faut être libre, il faut combattre, Dieu le veut!!!... »
A ce cri de la nouvelle croisade contre la barbarie et l'oppression, rien ne résiste. Nul n'a le cœur fermé aux cris de liberté.
Ces mots vont toujours au fond de l'àme, ils brisent tous les obstacles, ils maîtrisent tous les coeurs. La foule répond à Emilie par des clameurs d'enthousiasme, d'admiration et de haine. On abhorre, on foule aux pieds le monstre dont la main a trop longtemps pesé sur l'antique Pologne ; on veut être libre, on le sera : la haine qui vivait déjà au fond des cœurs se réveille puissante et terrible. C'est face à face , l'arme à la main , qu'on dira aux Russes qu'ils sont haïs , qu'on ne veut plus d'eux.
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Les jeunes gens accourent armés de faux et de piques , parmi lesquelles on voit briller le canon de quelques fusils de chasse.
En moins d'un quart d'heure le village prend une attitude guerrière. On distribue des cartouches aux chasseurs, on organise les insurgiés; le forgeron travaille à arranger d'une manière convenable les faux , qui désormais vont servir contre les Russes, à briser des fers^ et la journée entière se passe en préparatife au milieu des cris et de la confusion. Emilie Plater surveille tout, rien n'échappe à sa prévoyance et à son infatigable activité : elle est l'àme de l'insurrection. A chaque instant de nombreux volontaires arrivent de tous côtés pour se mettre sous les ordres S une femme ^ mais d'une femme qui a déjà donné des preuves d'une grande énergie et qu'ils connaissent, qu'ils estiment , qu'ils adorent tous.
Le lendemain , elle s'empara de la poste aux clievaux de Daugielé, et, ayant ainsi augmenté sa cavalerie d'une trentaine de chevaux, elle
se met en marche vers Dûnabourg à la tête de deux cent quatre-vingts chasseurs, quelques cents faucheurs et une soixantaine de cavaliers. Elle presse la marche#pour s'emparer de la ville par surprise. Mais le pays qu'elle parcourt est tranquille encore j il faut l'insurger, armer, organiser la population et lui foire sentir la nécessité d'une action prompte et vigoureuse. Tout cela retarde à chaque instant sa marche et met des entraves à l'exécution de son projet , dont le succès dépend uniquement de la célérité. En même temps une compagnie d'infanterie russe allant d'Uciana à Dûnabourg lui barre le chemin ; Emilie l'attaque le 2 avril , et , après un combat opiniâtre , force l'ennemi à plier.
Après quelques jours d'une marche pénible , elle arriva enfin près de leziorossy. Mais l'éveil était donné au commandant de Dûnabourg; il envoya deux compagnies d'infanterie pour arrêter les insurgés. Les Russes, confians dans leurs forces et leur nombre , s'avançaient sûrs
de disperser ces rebelles marchant sans ordre et sans munitions.
Prévenue de la marche des ennemis , Emilie ne songea point à les éviter ^ elle désirait même une rencontre povur exercer sa troupe, et lui donner confiance en ses propres forces; elle sait tout ce que l'on peut faire avec de l'enthousiasme et de la résolution. Elle est persua* dée qu'une viiJtoire, quelque faible qu'elle soit y lui préparera mille autres victoires. Elle veut, par une attaque imprévue et hardie, jeter la terreur parmi les Russes; aussi elle ne balança point à les attaquer dès qu'elle les eut rencontrés. C'était aupi-ès du village dleziorossy, le 4 avril, à la pointe du jour; elle tombe sur leur camp, les pousse, les culbute, et finit par en triompher. Les Russes étaient loin de s'attendre à cette attaque. Us croyaient les ennemis tremblans et incapables de rien entreprendre* : se voyant pressés vigoureusement par cet ennemi qu'ils avaient méprisé, ils crurent que du renfort lui était arrivé, aussi ils
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ne se défendirent que £sdblement^ et bientôt ils lâchèrent pied, laissant environ soixante des leurs tués ou blessés. Emilie y fière de sa petite victoire, pousse en avant; elle s'empare du village d'Ieziorossy/ et poursuit les fuyards sur la grande route de Dûnabourg, où elle comptait arriver aussitôt qu'eux, et risquer le coup de main qui allait peut-être décider du sort de la campagne.
Chapitre DUtrmt
Bataille auprès de Dtiuabourg. — Emilie va joindr-e le corps de Charles Zaloski. — Elle s'enrôle daos les chasseurs libres de Vilcomir. — Affaire de Przystowiany.
Si le courage et le mépris de la mort suffisaient pour faire réussir une entreprise , Emilie Plater aurait sans doute vu triompher tous ses
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projets; mais un chef a besoin d'autre chose encore que de belles qualités ; il lui faut des armes et des soldats ; avec une petite troupe mal armée et sans munition^ comment tiendrat-il tête à un ennemi vingt fois plus nombreux et ne manquant de rien ?
La petite armée d'Emilie, qui n^avait, même dès l'entrée en campagne, qu'un bien petit nombre de cartouches , les avait presque complètement consommées dans les deux premières affaires. Elle s'avançait néanmoins, mais déjà elle ne pouvait plus compter que sur les faucheurs : le manque de poudre et de balles rendait les fusils inutiles. Et quelle arme que la faux! Elle est bonne pour tenir le troisième rang dans la ligne, excellente pour achever un ennemi mis en déroute par les troupes régulières; mais presque jamais on n'a vu des faucheurs rompre des colonnes serrées et décider du gain de la bataille.
Ainsi il était impossible à nos amis de résister à des troupes réglées, et le conmiandant.
de Dûnabourg, instruit. par les fuyards du sort de son premier détachement , envoya un bataillon d'infanterie avec deux pièces de canon contre les ennemis qui avançaient toujours et soulevaient le pays. L'affaire ne pouvait être douteuse : après un court combat, les insurgés, rompus sur tous les points, se dispersèrent. Combattant sans ordre, ils ne surent point se rallier, et serrée de près par les Russes qui la poursuivirent lopg-temps, Emilie fut obligée de revenir sur ses pas et eut la douleur de voir l'ennemi reprendre tous les villages qu'elle avait délivrés, et y exercer les plus grandes cruautés. Dousiaty, où pour la première fois elle avait déployé l'étendard de l'insurrection , fut occupé par les Russes et livré aux flammes.
D'ailleurs le projet d'Emilie, pour surprendre Dûnabourg , était devenu impraticable par la suite des changemens faits dans cette forteresse.
Les jeunes gens sur lesquels Emilie comptait le plus avaient tous été renvoyés : soit
que le général russe eût quelque soupçon du complot , soit qu'alarmé des progrès de Tinsurrection , il craignît de garder dans la forteresse des hommes dont la foi était plus que douteuse, et que leur naissance devait faire sympathiser avec les rebelles, il les fit désarmer et les fit partir, le 9 avril, pour Tarmée de Diebitsch, escortés d'un, détachement de la garde impériale '.
Cette décision du commandant russe et l'échec qu'elle venait d'éprouver, détruisirent tous les projets d'Emilie ; après avoir rassemblé les débris de sa petite troupe, elle les réunit à celle que commandait son cousin le comte César Plater, quitta les environs de Dousiaty, et, suivie seulement de mademoiselle Pru-
» Ces porte-enseignes , an nombre de dix>linit , parvinrent à s'échapper pendant le trajet, et rendirent 4e grands services à la canse polonaise, en insurgeant quelques districto de la Russie-Blanche. On trouvera leur histoire dans Fouvrage que je publie actnellement sous le titre : Les Polonais et les Polonaises de la révolution de x83o.
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szynska , elle se mit en route pour joindre le corps d'insurgés restés sous les ordres de Zaluski.
Quelques jours après que la révolution eut éclaté en Lithuanie , les insurgés , voyant que toutes leurs opérations se faisaient sans ordre et sans suite, chaque coips agissant séparément, pensèrent à se donner un chef qui réunît tous les commandemens, et pût, par ce moyen, porter aux Russes des coups décisifs. Il leur était difficile de trouver un homme capable de cet emploi et digne de toute confiance. Les Lithuaniens, croupissant depuis vingt-cinq ans sous le joug de la Russie, s'étaient adonnés e xclusivement à la vie privée et agricole ; aucun d'entre eux ne s'était consacré à la carrière militaire ; et si quelque vieux soldat des légions se trouvait encore dans les rangs des insurgés , le plus souvent il lui manquait un nom qui pût inspirer la confiance et imposer à la multitude.
Le comte Charles Zaluski , chef de l'insur-
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rection dans le district d'Upita, se fit distinguer par une activité et un zèle sans exemple ; le choix tomba sur lui , et il fiit proclamé commandant en chef par les insurgé$ de Wilna,de Wilkomierz , de Troki , de Kowno , d'Oszmiana et d'Upita. Patriote zélé, pénétré des meilleures intentions, plein d'àme et de bravoure, mais novice encore dans Fart de la guerre, il ne voulut point accepter cette charge, et avec elle tant de responsabilité : on insista cependant, et il ne put refuser.
Le comité secret de Wilna ne cessait d'envoyer des émissaires pour presser Zaluski de réunir toutes les forces , et de venir avec elles attaquer Wilna , promettant un soulèvement dans Tintérieur de la ville, et une réussite complète pour faire expulser les Russes de la Lithuanie. Zaluski connaissait très bien la vanité de ce projet, et comprit qu'il lui serait impossible de s'emparer d'une ville fortifiée de tous côtés, hérissée de canons, et préparée depuis long-temps à toute attaque^
Mais pressé encore par le comité et par d'autres insurgés^ suivant d'ailleurs l'impulsion de son cœur, et le désir d'affranchir au plus tôt sa patrie , il partit... Affrontant le péril en toutes rencontres , il s'en' tira à son honneur ; mais à cinq lieues de la capitale, battu parles Russes à cause de l'inexpérience des insurgés , il fut contraint de rebrousser chemin, et de se retirer des environs de Wilna.
Lorsque Emilie Plater le joignit, il bivouaquait près de Smilgi, dans le district d'Upita. Sa renommée l'y avait précédée, et chacun était curieux de connaître cette femme, qui non seulement avait donné l'exemple aux hommes , mais qui les surpassait même par son dévouement, la hardiesse de ses plans , et sa promptitude dans l'exécution; on accourait en foule pour la voir, pour l'admirer; chez la plupart cependant, cette admiration était froide et contrainte. Les jeunes gens aux idées romanesques espéraient trouver en elle une amazone brillante de parure, une guerrière comme
on en voit sur le théâtre , et leur désenchantement fut grand à la vue d'une femme vêtue d'une simple casaque bleue^ d'un drap grossier, et n'ayant rien de ces dehors brillans qui éblouissent, qui séduisent le vulgaire, et qui tiennent même quelquefois lieu de mérite; d'autres qui voyaient déjà de mauvais œil une femme osant empiéter sur les droits de l'homme , et dont l'étroite et mesquine jalousie ne pouvait lui pardonner la gloire dont elle se couvrait, la reçurent d'un air glacial, et cherchèrent à la détourner de ses projets guerriers, colorant cependant leur malveillance d'un semblant de zèle et de sollicitude pour la conservation d'une vie si précieuse.
— Vous êtes femme , comtesse , lui disaientils, et vous ne pourrez jamais supporter les fatigues du camp. Nous ne voulons pas sans doute vous contester ni le talent ni le courage, mais les combats et la vue de la mort qui nous menace sans cesse sont les moindres de nos peines. Seriez-vous en état , vous dont la
complexion est si délicate^ de passer des nuits sans sommeil^ des journées entières sans repos y quelquefois même sans nourriture ? Êtesvous capable d'exécuter une marche forcée de quinze lieues à travers des forêts sans chemin et dès marais impraticables ? Saurez-vous traverser des rivières à la nage ? Non , comtesse , votre santé y succomberait. Reprenez donc vos anciennes habitudes de femme j contentezvous de la gloire et de la reconnaissance qui vous sont justement dues, et conservez cette santé qui nous est si chère à tant de titres. Enfin , si vous voulez être utile à votre patrie , n'y a-t-il pas d'autres moyens que celui des armes?... Une grande , une noble carrière est aujourd'hui ouverte à votre sexe, cette carrière est sans doute plus conforme à vos goûts : consacrez vos soins aux blessés... Emilie écoutait froidement toutes ces réflexions 5 quelquefois elle répondait :
— Ma santé est faible, mon bras aussi, je le sais 5 aussi les armes que je porte ne sont que
pour ma propre défense. Ces pistolets me sauveront du danger personnel lorsque Fennemi m'attaquera, et , s'ils me trompent, ce poignard que vous voyez ne lui permettra pas de me prendre vivante. Mais je suis femme, messieurs, ajoutait-elle avec un léger sourire, et comme telle, je ne puis vaincre ma curiosité qui me pousse à assister à vos combats , à être témoin de votre courage, à panser enfin vos glorieuses blessures sur le lieu et à Tinstant même où vous les recevrez. Quant aux fatigues, toute faible que je suis, je saurai les supporter.
Les officieux donneurs d'avis, éconduits par ces phrases polies, quoique légèrement ironiques, se turent, et n'osèrent plus la contrarier dans ses desseins.
Le lendemain, 4 mai, le corps de Zaluski marcha à Przystowiany, où le commandant en chef, mal informé de la position des ennemis, et croyant en être éloigné, se proposait de donner quelques jours de repos à sa troupe
Êitîguée par trois semaines de marches et de contre^marches.
On y arriva tevs les onze heures du matin.
Emilie Plater se rendit aussitôt au blvouâe des chasseurs fibres de Wilkomir, les priant de vouloir bien l'admettre dans leius rangs. Cette compagnie:^ composée en grande partie des principaux citoyens du pays , et dont les sol* dats avaient tous déjà £»t leurs preuves de courte eti de dévooemeiit^ toute fière du choix d'Emilie Plater^ la* reçut dans son seiif par acclamation : une pareille recrue foisait honneur à^ son drapeau , et le commandant voulut la câébrer par une espèce de fête milîtaîre.
Mais^ tandis qu^on laiisait lesapprétset qiié les autres insultés se reposaient en toute sûreté des fatigues de la marche , une décharge de fusils sur l'aile gaudhe^ où étaient placés, les étudians de Wilna^ annonça^ .vers une heure après midi^ l'approche de l'ennemi : bientôt on aperçijitles lanciers russes se déployant < dans la plaine et
rinfanterie qui marchait en colonne serrée.
C'étaient les généraux Sulima et Malinowski avec deux régimens de cavalerie, une brigade d'infanterie et douze pièces de canon, qui marchaient sur nos pas.
Les insurgés, pris à l'improviste, se jetèrent sur leurs armes, et coururent prendre position dans un petit bois qui couronnait le sommet d'une colline.
— Messieurs les Russes sont bien impolis de venir troubler ainsi notre fête, dit en riant le commandant des chasseurs libres, qui jadis s'était familiarisé avec le feu au service de la France.
— Ils viennent l'embellir, reprit Emilie sai« sissant son fusil; ils me donneront l'occasion de vous prouver si je suis digne d'être votre compagnon d'armes.
En un clin d'œil tout fut à son poste : les Russes faisaient un feu bien nourri , et le canon grondait dans toute sa force ; de temps en temps aussi on entendait le faible sifflement
d'une balle isolée ; mais cette balle ^ tirée par la main sûre d'un insurgé , allait droit à son but, et ne se perdait pas dans les airs*
La baïonnette à la main , l'infanterie russe s'avança pour chasser les insurgés des bois; ceux-ci la laissèrent s'approcher jusqu'à la distance de cinquante pas.
— Feu ! cria alors le commandant des chasseurs libres. Une décharge de tous les fusils à la fois se fit entendre , et les Russes , rompus dans leurs rangs par cette salve meurtrière, furent, cette fois, repoussés avec une perte énorme.
Une seconde tentative de l'ennemi échoua pareillement, et on ne désespérait nullement de rester maître du terrain qu'on disputait déjà depuis quatre heures.
Oh! qu'il en coûte de se voir forcé de céder la victoire à l'ennemi alors qu'elle semble assurée ! Quel malheur que toujours les ressources ne répondent pas au courage ou à la justice ! mais tel est le sort des combats.
196 EMILIE PLATBR ,
— Des cartouches! nous manquons de cartouches ! s'écrièrent tout-4-coup et presque en même temps tous tes chasseurs.
— Il n'y en a plus , répondit tristement le commandant.
Un cri de désespoir retentit alors sur toute la ligne des insurgés. Il fallut céder.
Les troupes régulières , quelque bien disciplinées qu'elles soient, conservent rarement l'ordre pendant la retraite; que dire donc des insurgés qui n'ont aucune idée de manœuvres? Tant qu'ils eurent des munitions, ils tinrent ferme; mais, une fois obligés de lâcher pied , ils se dispersèrent dans le plus grand désordre; c'était moins une retraite qu'une débandade complète; la confusion augmenta encore par ta rupture d'iui mauvais pont jeté sur la petite rivière : il feltut la traverser ayant de l'eau jusqu'au cou ; si quelque fusil était resté chai^, il se mouilla dans ce passage, et toute résistance fut désormais plus impossible encore. Les Russes poursuivirent long-temps
les fuyards , sabrant tous ceux qu'ils purent atteindre. Cette journée eût été tout-à-fait désastreuse pour Knsurrection, si Maurice Prozor n'eût entendu, par bonheur, la fusillade, et ne fut accouru en toute hâte avec les siens pour protéger la retraite et arrêter, par un feu meurtrier, la cavalerie ennemie.
Tant que dura le combat , Emilie fut en première ligne , parcourant les rangs , et affrontant la mort sans toutefoiis la donner. Au moment de la retraite , elle se trouva dans une position critique : abandonnée des siens, après avoir perdu ses compagnons au milieu de la confusion générale, n'ayant que trois hommes auprès d'elle, elle se retirait lentement, lorsque lesBusses^ maîtres déjà du grand chemin, tachèrent de lui couper la retraite, et quelques uns s'avancèrent pour la saisir : une douzaine de coups fut tirée presque à bout portant; Emilie dédaigna d'y répondre, et arrêta ses compagnons qui voulaient le faire.
— Gardez vos cartouches, leur dit-elle; la
témérité serait inutile et imprudente ; quatre que nous sommes, que pourrions-nous contre cette nuée de Russes qui nous poursuivent? Au lieu donc de nous amuser en route , tachons de gagner du terrain sur eux ^ si toute voie de retraite nous est fermée, alors seulement nous songerons à vendre chèrement notre vie , et à ne pas tomber vivans dans leurs mains.
La terre , récemment labourée et changée en boue par des pluies abondantes tombées quelques jours auparavant, retardait la marche de la cavalerie russe, et donnait aux piétons un avantage sur elle. Cependant Emilie, fatiguée par le combat et par la fuite, n'avançait que difficilement. Exposée continuellement au feu de Fennemi , et entendant presque le souffle de leurs chevaux , elle gagnait insensiblement du terrain , et parvint à entrer dans un bois où elle tomba exténuée de fatigue.
Pour rien au monde les Russes n'auraient osé s'aventurer dans un lieu boisé, que leur imagination leur peignait toujours peuplé de
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milliers d'insurgés placés en embuscade : aussi cessèrent-ils de poursuivre les fuyards.
Us revinrent sur leurs pas , remplissant Tair de cris et d'imprécations.
Sur le soir, Emilie Plater se traîna jusqu'à la chaumière d'un garde-forestier, située tout au plus à cinq cents pas du camp russe , et d'où l'on entendait parfaitement le cri des sentinelles ; mais ses forces étaient épuisées à un tel point, qu'elle fut obligée de passer la nuit dans un endroit aussi peu sûr, exposée à tomber à chaque instant entre les mains des ennemis. Le lendemain, un peu rétablie, elle se mit en route. Le pays était couvert de Russes et traversé en tous sens par leurs détachemens.
Quoiqu'elle ignorât complètement le lieu où s'était retirée la troupe de Zaluski , elle parvint à la rejoindre sur les bords de la Doubissa, emmenant avec elle un détachement de quarante hommes qu'elle avait ralliés pendant cette marche aussi pénible que dangereuse.
CHAPITRE XI
€\)apttvt <ùn}\me.
Rentrée des troupes insurgées à Wilcomir. — Marie Raszauowicz et Emilie Plater. — Elles passent an corps de Constantin Parczewski. — Triste position des insurgés.
Après k malheureuse affaire de Przystowiany , leschefsde l'insurrection, voyant que la réunion de plusieurs détachemens en un même
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corps, Join d'être utile à ]a cause, ne servait qu'à dégarnir le pays, le livrant au ressentiment des Moscovites, se décidèrent à diviser les troupes en petits corps et à renti-er chez eux. Là du moins ils exerceraient leur influence et pourraient profiter des connaissances locales, tandis qu'ici on ne faisait que les promener d'un lieu à un autre sans but ni résultat.
Par suite de cette décision , Charles Zaluski et Ijéon Potocki rentrèrent dans le district dlJpita } Vincent Matuszewicz alla peupler de ses insurgés les forêts de Troki et semer la terreur dans les rangs des Russes; les chasseurs libres de Wilkomir, que suivait Emilie Piater, se dirigèrent vers leur district.
Il était temps qu'ils y arrivassent. Déjà les fruits de leurs premiers succès étaient perdus. Werzulin avec ses Circassiens , ce même WerzuliJi qui renouvda, par ses cruautés, la mémoire de SouvarofifetdeDrévitsch, était maître de ^^'ilk<Hair; prot^ée par sa troupe, la police
avait repris son cours habitud, les espions levaient la tête, les juifs dénonçaient les paisibles citoyens , et les persécutions recommençaient avec une nouvelle violence. Le désir de délivrer leurs frères ^ leurs amis^ non moins que celui de venger sur Werzulin le sang des femmes et des enfans massacrés à Oschmiana, commandaient aux chasseurs libres de marcher sur Wilkomir ; aussi , après s'être concertés avec le colonel Charles Przezdziecki , Plater, Grotkowski et les chefs de l'insurrection de Wilna , ils s y présentèrent avant le lever du
soleil , le 17 mai.
Mais Werzulin , brave quand il s'agissait de
massacrer des femmes y lâche quand it fallait combattre , prévenu que les insurgés s'avançaient de tous côtés , trouva plus prudent de quitter la ville, et s'enfuit subitement vers Wilna, signalant son passage par le massacre, le viol et l'incendie.
Les insurgés , de nouveau maîtres du cheflieu du district, envoyèrent quelques détache-
mens à la poursuite de ce brigand , et s'occupèrent de l'organisation du pays^ établissant un gouvernement provisoire chargé de veiller sur l'administration et la tranquillité intérieure^ ainsi que de pourvoir aux besoins pressans de l'insurrection. Ce fut sur ces entrefaites qu'un jeune insurgé vint s'offrir au chef de la force armée pour prendre du service. Ses traits délicats^ sa taille svelte, ses cheveux bouclés, donnaient un démenti à l'habit qu'il portait. C'était la jeune Marie Raszanov^icz qui voulait courir, elle aussi, les chances de la guerre. Fraîche beauté de vingt ans, elle avait été douée par la nature de ce caractère heureux qui fait supporter gaiement les traverses, mais qui cependant ne dégénère pas en insouciance. Ni les fatigues de la marche , ni la dure couche des bivouacs, ni la mauvaise nourriture de nos soldats, rien ne pouvait altérer la gaieté de son humeur : elle jouait au milieu des dangers , elle riait devant la mort. Sa joie n'avait rien d'affecté ni de malin : elle était douce, fran-
che, naturelle, entraînante. Depuis,les malheurs de sa patrie , blessant vivement son cœur patriotique , donnèrent une légère teinte de tristesse à son caractère j mais au moment dont nous parlons, rien ne présageait encore un fâcheux avenir, et la Pologne partout victorieuse était presque sûre de reconquérir son ancienne indépendance.
La conformité de sexe et de sentimens l'eut bientôt liée de la plus étroite amitié avec Emilie : leurs cœurs, jeunes, ardens et enthousiastes, s'étaient aussitôt compris : toutes les deux voulaient la liberté de la patrie, les combats et les fatigues. De ce jour elles furent inséparables; elles jurèrent de combattre ensemble comme de vrais frères d'armes , et de partager la bonne et la mauvaise fortune; elles ont tenu parole : la mort seule les a séparées. Marie Raszanowicz a reçu le dernier soupir d'Emilie Plater.
Les donneurs d'avis , si bien éconduits une première fois , revinrent à la charge, etinsis-
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tèreat de nouveau auprès d'Emilie Plat^r pour la dissuader de ce qu'ils appelaient sa manie de guerroyer; le danger récent qu'elle avait couru à Przystowiany leur servit de prétexte poiu* l'obséder de conseils importuns^ et la forcer de retourner auprès de sa cousine y demeurant dans le voisinage de Wilkomir.
Emilie Plater, ennuyée de ce bavardage^ et voulant échapper à cette espèce de persécution^ résolut de changer de corps.
Parczeivski avait alors l'intention de s'avan^ cer sur Wilna , et de reprendre les positions dans lesquelles il s'était maintenu deux mois^le suite y donnant de grandes preuves de courage et de sang-^&oid ^ forçant les ennemis à se tenir sur leiu» gardes^ les harcelant^ les attaquant nrëme lorsqu'il avait la moindre <;hancede suo- <cès. Quoique plus exposé aux attaques des Eusses y il y serait plus à portée de s'entendre avec les patriotes de Wilna , de concerter ^^e^ mouvemens avec les leius , et de se procurer mille ressources que c^tte grande ville pouvait
lui oflrir; il allait se mettre, pour ainsi dire, à Tavant- garde de nos troupes, et, dans cette position, il aurait plus d'occasions d'attaquer Tennemi, plus aussi de dangers à courir. Ces considérations décidèrent Emilie Plater à choisir ce corps j elle alla donc le joindre avec Marie Raszanowicz, sa nouvelle et inséparable compagne.
A six lieues de Wilna , Parczewki , mal informé des mouvemens de l'ennemi , tomba dans une embuscade , et ce ne fut qu'avec une perte considérable qu'il parvint à se retirer de ce mauvais pas : il alla poser son petit camp à Olany, où les Russes n'osèrent l'attaquer; il y passa tranquillement huit jours qu'il employa à recruter des soldats et à se procurer des munitions que chaque nouveau combat épuisait , et qu'on ne pouvait avoir que difificilement au poids de l'or, au prix même de la vie. ;
Du reste, la dernière semaine du mois de mai et les premiers jours de juin se passèrent sans engagement remarquable : c'était de part et
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d'âittré uti arthistice toiilu par 1« cîrtotirtâtteés ; oh ië i*épô^t de guerre lâsie. Lesîltis^esétâîent forcés dé dottttef quelques môrmetis de ttlkthe à leur arthécf fatiguée, harâ^ée par àevtx mois dé petite guerre, pendant laquelle ils avaient eu chaque jour à attaquer ou à se défendre , sahsâvoir obtenu Utt avantagé réel , ni même pu forcer les insurgés à une bataille décisive ; ib cessèreht donc de dôhnér \û chàâte àtlx rebeltés attendant Tarritée du général Tolstoï, qui , nommé par Penipereur conimâttdaiit en chef de Tàrmee de réàervé, vCnédt de !â Ruèsie BlàAChè âVéc déi forc^ Côiisîdérabies , sfiil tfè* crttser lès insurgée par le ftômbre et éé porter les derniers coup^.
Cetit-ci, plusieurs fois dispersés par lêsRtiôôès,
avalent aussi besoin de repos ptMir se ràHfter de nouveau, et tié Songeaient nuWemimià attacpier
Tennemi. Là nouvelle de la marché de iTcAsiOÎ kà àlàrmà d'amant phis , qtré déjà , sans èé renfort , tennemi était qtsiatre fois plus tiùtAt>rent, fet qùHis manquaient de pmïdre let tîé pfembt
après avoir compté Im^ eartô«ieh^a> le^ çhe& <fe Tiasurreotion fie convainquirent qu? ^ mé^ie en réduifiastau tâefsleiii«détack^i)aii$> k p^ipe diaqueâoldat aurait cinq caitoueh^ ; da$ émi^ ^sÔFCê envoyés de tous eôté& en apportdiaitt trè^ peu^ et le plus souvent revenaiept k» msàw vides.
De Faiitre oèté du Niémen nm n^amnàt, on n^ayatt point de nc^vdles de 1^ Polpgne^ qui semblait nous oublior eomplètemefil; et nous abandonne? à nos propres forces ^ ayant fflu* les bras les années russQS epn nouâ prisaient de tous côiés et ne nous laiss^i^ni; ps^ un mpmant de repos. Il fallait nous décider.
M plus gran4 nombre prétendait qu'il folkit iiceneier les troupes , ^que les plus ccmfi^^mi^ <Hi l«s plus braires devaiapt se réunir, ^vr^ leqfis rangs et se frayer un passée à travers Ic^s batfdiions rosses pour aller n^pindre fana^ polonaise. Quei^^es uns cependant ^tpienl loin de fMirtager cette x>pinion> Détauainés à Vifias^er jusqu^a la damièce g ouile de l^ur sang^ ils tou-
mais périssons avec honneur et n'abandonnons pas le pays que nous avons nous-mêmes soulevé y qui nous a confié sa défense et que nous avons juré d'arracher à l'oppression.
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porteur d'ordres du général Chiapowski , enjoignant aux insultés de se mettre aussitôt en marche pour se joindre aux troupes polonaises qui avançaient du côté de lida.
Cette nouvelle inattendue changea complètement la face des affaires. Sans connaître même la force réelle de Chiapowski , les insurgés et les bifaitaiis aentîvm: nsnutre leurs espérances et leur courage. Ils ne doutaient pas, avec le secours des Polonais, de pouvoir résister aux Russes et même tfen triompher. Des militaires familiarisés avec Fart de la guerre sauraient utiliser £t organiser ces masses d'insurgés qui, îosqu'à œ jour, «'«nmeat pu <ipe pévcdyutionner le pays, occuper les ennemis, mais non les vaincre , et qui n'avaient pas un seul chef. Nous étions persuadés que la vue seule des Polonais réveillerait l'enthousiasme des citoyens abattus par les revers, ainsi que le courage de l^maDéetfui commençak à &iblir.
Chhpowfiki nous amenait, :disait«<on, àe l'ardUerie, et nous appcnrtait des aranes qu'à
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atâit élevées à l^ennemi dans sa mardbe miraculeuse à travers les armées russes sur lesquelles il avait même remporté ijuelquesoecès. Nottt iîé doutions plus de notre avenir; la Ticloîre ttcms parftissâît certaine; Chkpov^ski était pôU!i' nbuô Utt Dieu sauveur, et on ne songeait l^us à abandonner la Lithuanie. 11 n'y a pas à balancet*, sedi^it^on de tous cô^, il feut aller jo^re *K>s frères ^ les momens sôiat précieux ^ «i^mironis par notte empressement 4 eîïécu<?^ l^<»tîres quVm nous donne que nous sommes dignes de la liberté.
Màfe pat cela même qu'on avait désespéré dep^ quelque temps d'obtenir des secours de la Pologne, la nourelie inattendue de l'arrivée de «ces 'seCouts pairut invraisemyable à q^et^ ques uns , et fit naître des soupçons dans l'-esprij de 'Ces hommes indécis qui poussent la circonspection jusqu'à la défiance, et qui sont portés à considérer chaque événement sous un mauvais t^té.
On nous a tant de fois titimpés sur Parrivée
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porteur d'ordres du général Chiapowski , enjoignant aux insurgés de se mettre aussitôt en marche pour se joindre aux troupes polonaises qui avançaient du côté de lida.
Cette nouvelle inattendue changea complètement la face des affaires. Sans connaître même la force réelle de Chlapov^ski , les insurgés et les faafaitan$ aentîvm: renaître leurs espérances et leur courage. Us ne doutaient pas, avec le secours des Polonais, de pouvoir résister aux Russes et même d'en triompher. Des milit aires familiarisés avec Fart de la guerre sauraient utiliser.et organiser ces masses d'insmges qui, îttftq^i'à -ce jour, «'«feadent pu que révolutionner le pays, occuper les ennemis, mais non les vaincre , et qui n'avaient pas un seul chei. Nous étions persuadés que la vue seule des Polonais réveillerait l'enthousiasme des citoyens abattus par les revers, ainsi que le courage de l'am«etiuicommeBÇ«kàlaiblir.
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des Polonais^ disaient-ils^ qu'il nous est permis d'en douter encore, et cet homme qui vient aujourd'hui nous l'apprendre , quelles preuves nous donne-t-il pour garant de ses paroles?
N'est-il pas un agent de l'ennemi, envoyé pour nous faire sorlir de nos positions et nous livrer, ainsi que le pays, à la vengeance et à la rage des Moscovites? Agissons prudemment, et envoyons d'abord quelque émisaaire sur et affîdé j pour nous convaincre de l'exactitude de cette nouvelle, à son retour nous pourrons agir avec toute sécurité*
De telles réflexions, propagées sourdement parmi les insurgés, ébranlaient leur croyance ; et bientôt plusieurs détachemens déclarèrent qu'ils n'abandonneraient point leur position avant d'avoir des preuves convaincantes.
Le pauvre Zaleski ne savait comment fiaire pour les convaincre -y il leur répétait sans cesse que Chlapowski ne pouvait lui donner des ordres par écrit, de peur qu'ils ne tombassent au pouvoir des Russes, d'autant plus que les in-
suites, qui ne connaissaient point l'écriture du général, ne pourraient guère plus se fier à des ordres écrits qu'à ceux qu'il leur envoyait de vive voix. En vain chercha-t-il à leur faire sentir toutes les fâcheuses conséquences que leur hésitation pourrait avoir pour eux et pour la cause nationale : ils voulurent attendre. * — La prudence, la défiance même sont quelquefois nécessaires, surtout lorsqu'il s'agit des intérêts de tout un peuple qu'il faut arracher à un ennemi qui vous épie , vous suit pas à pas, vous dresse sans cesse des embûches et sait bien profiter de vos moindres fautes. Cependant , cette prudence, cette défiance, doivent avoir des bornes ^ en les poussant trop loin , on s'expose à laisser passer de bonnes occasions , les momens favorables, qui ne sont pas com* muns dans la guerre. C'est à l'homme instruit par le raisonnement, et surtout par l'expérience, à savoir quand il faut agir ou attendre , avancer ou reculer ; le hasard y est aussi malheureusement pour beaucoup.
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Le$ mauvais comeils rewportment; il é<«it presque décidé quoa attendrait; mai^bmir^u^ sèment Parcze^iwski , Emilie Plater et quelqw$ autres qui le connaissaient per^PoneUement et le savaient incapable de trahir, furent d'un aiitre avis et défendirent si chaudement leur opiniouL qu'on se mit en marche. Ds avaient pris *ur eux la responsabilité du mouvement qu'Us fai*saient faire aux insurgés, et ils ne furent poiitf; trompés dans leur attente ; car on découvrit l'armée polonaise le 6 juin à Gabri^lov^j où déjà le prince Gabriel Oginski, Matuszewiez avec les insurgés de Trojki ^t les étudiant de Wilna, avaient fail; leur jonction avec les Polonais.
Qael peintre , quel poète pourrait peindre avec fidélité ce sublime mommt où d«eux pe^- |des iwis paar Imirs sympathie* et par la nature, mais aépan^ par la violence , se réun^sseot et âe revoient après trenle^ijiq loo^îiies annéfis J'une séparation Ibroée ! ce spectacle eist trop beau , trop grand pour qu'une f^lwi^e puisse le
retracer ! Tout ici est noble et touchant : ce sont deux firères séparés par leur bourreau , qui se réunissent pour combattre Fennemi comfnun ^ celui qui a porté la destruction et la mort au sein de la famille^ au Cbyer paternel. Réunis^ ils seront les plus forts.
Les étendards se confondent^ tes bannières se croisent ; l'Aigle blanc de Pologne se mêle au Cheralier de Lithuanieybu plutôt les deux drapeaux n'en forment plus qu'un^ sur lequel on lit : Mouronê pour ia pairie et la liberté ! On s'embrasse ^ on échange les armes ; les cœurs et les larmes sont confbndiis^ un cri unanime s'é* lève de dix mille bouches à la Ibis et va frapper le ciel) le ciel l'entend et la réunion est coasomiïiée : c'est le cri d'indépendance et de fraternité^ d'union ^t de haine aux bouireaux*
J'assistai à ce niomeac sublime y aussi je puis eu pai'l» ; oe sera un des jours les plus solen* sels de ma vie! Oh ! il était beau le ^[>ectacle de deux armées se réunissant pour soutenir la Htéme lutie! je les vois encore telles qu'elles
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tenlir les airs qui ne répétaient ordinairement que le chant plaintif et monotone des serfe lithuaniens; les cris des sentinelles vigilantes interrompaient le silence de la nuit j tout était en mouvement daiis le camp et dans le pays, la joie remplissait tous les cœurs, l'espérance brillait dans tous les yeux; espérance trop vive pour qu'elle n'eût pas ses déceptions, joie trop bruyante pour qu'elle pût durer long-temps !
Pendant que les soldats se livraient à leur humeur joyeuse et aux exercices guerriers en attendant lesjours de bataille, le général polonais, de concert avec les principaux chefe de l'insurrection, songea à tirer parti des avantages locaux et à tracer son plan de campagne, résolu à ne donner à la fortune que le moins de prise possible et à disputer le terrain pied à pied, corps à corps.
Le prince Gabriel Oginski, donnant le premier l'exemple du désintéressement qui doit animer tout bon patriote, remit ses troupes aux ordres du général Chlapowski ; les autres chefs
l'imitèrent y et résignèrent le pouvoir avec plu^ d'empressement que Fajsabitieux n'en mettrait à s'en saisir. « Nous consacrons nos vies et nos propriétés 5 disaient-ik dans leur adresse du 10 Juin, et nous ne demandons pour le faire, ni gloire, ni titres, ni récompenses; nous ne voidons que remplir les devoirs qui sont aujourd'hui ceux de tout Polonais , et qu'imposent les besoins et les longues souffrances de la patrie. »
Chlapowski , après avoir reçu cette adresse, les remercia au nom de la Pologne de tout ce que les Lithuaniens avaient fait jusqu'à ce jour pour la cause commune j il organisa ensuite les troupes insurgées , leur donna pour officiers des militaires expérimentés , leur distribua
des armes, et donna aux chefs de l'insurrection des emplois selon leur mérite , et selon le plus
ou moins de capacité qu'il leur croyait.
Emilie Plater, dont le nom était parvenu jusqu'en Pologne, et dont la renommée s'était déjà répandue dans toute l'Europe , fut un ob-
jet d'attention particulière de la part du général polonais : comme femme , elle avait droit aux égards dus à son sexe ; comme guerrière , elle avait sii mériter l'estime et l*admiration de ses compatriotes ; et d'ailleurs son dévouement était une chose trop extraordinaire pour qu'elle ne fut point distinguée parmi les chefe deFinsurrection. L'armée voyait en elle un de ces êtres sublimes que la nature produit quelquefois pour servir d'ornement et de gloire au genre humain 3 et les bardes du camp , inspirés par sa présence , chantaient les exploits de la Jeanne d'Arc de la Pologne. Chlapowski lui fit un accueil des plus flatteurs ; mais ne voulant plus exposer cétfe vie si précieuse aux évènemens incertains du combat , il lui conseillait de quitter Farmée et de se reposer aprèis les fatigues , d'autant plus que la guerre prenant , par Tarrivée des troupes régulières, un système tout-àfait nouveau et réglé , elle ne saurait mettre à profit les talens qu'elle avait déployés pendant l'insurrection; et elle resterait confondue parmi
h foule des officiers subalternes dont Tarmée était suffisamment fournie.
La remarque du général était juste ^ mais femme et Polonaise , Emilie persista dans ses projets, et demanda avec inatance d'être admise dans les rangs.
— Tarit que la Polpgne ne sera pas entièrement libre , disait-elle , ma vocation est d'être soldat ; et comme j'ai embrassé la cause de la patrie sans aucune vue d'ambition, je ne la quitterai pas au moment où les dangers deviennent plus gra^ds , et les combats plus décisifs.
Elle fut nommée capitaine commandant la V^ eorùpagnie du 1" régiment de Lithuanie, qui , quelques jours après , prit le numéro de 25* de ligne.
En même temps arriva la nouvelle que le général Gielgud, avec un corps d'armée polonaise, avait passé le Niémen , et venait d'entrer en Lithuanie. Ce surcroît de forces ^mblait nous 4()nner plus de chances de victoire ; mais par
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suite de la fatalité qui a constaknment poursuivi la Pologne , il ne servit qu'à tuer la cause de !a liberté, en jetant la division parmi les généraux, et en faisant agir leurs petites jalousies. On remarqua d'abord que Chlapowski reçut cette nouvelle d'un air contraint ; il en parut plutôt fâché que content, et il s'efforçait en vain de cacher son dépit. Malgré tout son patriotisme, il n'était point exempt d'ambition personnelle ; le désir de briller et de remplir de son nom toutes les pages de notre histoire était le mobile de toutes ses actions, et il voyait dans la révolution polonaise , non seulement l'affranchissement de son pays, mais
aussi un moyen de s'illustrer. Nommé par le généralissime chef de l'expéditonde Lithuanien il s'en chargea avec empressement, malgré le petit nombre de troupes qu'on lui confiait; il ne craignait point les dangers, se croyait déjà libérateur des provinces envahies, et comme tel devant passer à la postérité ^ cette ambition , jusqu'alors louable, lui fit déployer toutes les
ressources de son talent , et l'entrée de sa carrière le couvrant d'un peu de gloire , semblait promettre que le reste répondrait à ce brillant début. L'arrivée de Gielgud dérangeait tous ses plans. Plus avancé en grade, il allait naturellement prendre le commandement; c'est sous son nom désormais que tout se ferait; c'est sur lui que retomberait la gloire du succès, tandis que lui, CMapowski, ne serait cité qu'après Gielgud, ou peut-être même il serait, confondu dans la foule de tous ces généraux qui ne font qu'exécuter les ordres qu'on leur donne. Cette pensée changea entièrement ses sentimens, et commença à refroidir son zèle; il n'agit qu'à contrecœur et avec répugnance, et n'ayant pas la force d'immoler son intérêt personnel à celui de sa patrie, il sacrifia la Pologne au plaisir d'humilier celui qu'il considérait comme son rival.
De l'autre côté, Gielgud était l'homme le moins capable d'êlre mis à la tête d'une expédition aussi grande, et dont l'issue devait exer-
itt*
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cer une influence immédiate sur le sort de la Pologne. Son corps ^ par suite de la bataille d'Ostrolenka , coupé du reste de Farmée, fiit forcé de se jeter en Lithuanie. U eut cepen* dant l'heureuse idée de faire croire aux soldats qu'il avait quitté de plein gré le royaume de Pologne pour aller au secours de leurs frères d'au - delà de la Vistule ; aussi les troupes étaient encore pleines d'ardeur et demandaient les combats^ quoiqu'elles fussent dans ime complète insubordination et qu'elle, n'eussent aucune confiance dans leur che£ Gielgud ne songeait nullement à réprimer les effets de cette désorganisation morale. Sa position avait beau devenir précaire, il se confiait au hasard.
Favori du grand-duc Constantin, Gielgud ne présentait aucune garantie de patriotisme. D'ailleurs, assez nul par lui-même, il ne pouvait inspirer grande confiance aux Lithuaniens, ses compatriotes. Il avait aussi une ambition
à hii, mais peu élevée, pan^e qu*il n'était pas homme à être dévoré de grandes passions ; la gloire et la postérité lui étaient passablement indifférentes ^ toute la grandeur humaine se résumait pour lui dans les honneurs ; c'était là l'unique but de ses désirs ; le titre de commandant en chef d'un corps séparé était fait
* pour l'enivrer; les honneurs qu'bn lui rendait à son entrée en Lithuanie achevaient de lui tourner la tête; et, traité en grand homme par le caprice du sort, il commença à se croire réellement quelque chose. Les avis blessaient sa vanité, et étaient rejetés avec arrogance; en vain les officiers supérieurs lui représentaient que dans leur position actuelle tout dépendait de la promptitude ; on ne put jamais le décider à marcher d'un pas ferme. Son grand défaut était d'être irrésolu. Il était tout-à-fait incapable de prendre une décision soudaine , imprévue, et de l'exécuter.
Cette incapacité insouciante d'un général , et la tiédeur manifeste de l'autre, ruinèrent
234 KMILIE PLATER y
l'insurrection au moment où elle semblait prendre de la consistance.
Les Russes^ d'abord dispersés dans toute la Lithuanie, à la poursuite des insui^és^ et trop faibles pour tenir tête à l'armée polonaise y eurent par suite de cette indolence le temps de se concentrer sur un seul point. Le général Kourouta , envoyé par Diebitsch , et Tolstoï , prévenu de l'arrivée des Polonais , s'avançaient en même temps et à grandes journées au secours de Wilna.
Aussi lorsque les cris d'indignation de l'armée réveillèrent le général Gielgud, le moment favorable était passé. Wilna, qui n'était occupée d'abord que par trois mille hommes , avait maintenant dans son sein trente mille soldats qui s'y étaient retranchés, et préparaient tous les moyens de défense.
Gielgud ne craignit point de venir leur présenter la bataille , sous les murs mêmes de la ville : ils l'acceptèrent ; le combat fut meurtrier; les troupes polonaises y soutinrent digne-
ment leur réputation ; mais le manque d'ordre et de discipKne neutralisait tout l'héroïsme de leur bravoure. Sachan t qu'ils avaient affaire à des Russes, et qu'il s'agissait de liberté et de patrie , ils se jetaient impétueusement sur les masses ennemies ; et leurs efforts auraient nécessairement été couronnés du succès, s'ils avaient été mieux dirigés. Mais que peut un courage désordonné? on n'obtient avec cela que des morts héroïques , et rarement la victoire.
Cette journée, qui du reste n'eut rien de décisif, fit connaître aux Russes le courage impétueux des Polonais ; mais elle leur révéla en même temps l'infériorité des généraux et le côté faible de leur armée. Enhardis par ce premier succès, forts de l'inhabileté de leurs ennemis , ils reprirent l'offensive , et forcèrent Gielgud à leur céder chaque jour du terrain.
Malgré la promesse qu'elle avait arrachée par ses instances au commandant en chef, Emilie n'assisla pas à la bataille de Wilna : elle se vit
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obligée de suivre son régiment, qui, trois jours avant, avait été envoyé à Kowno, position importante , située au confluent de la Wilïa et du Niémen, et qui devait servir de point de communication entre la Pologne et les insurgés du Palatinat d'Augoustow.
Dans le grade dé capitaine que lui avait conféré le commandant en chef, Emilie ne voyait qu'un moyen de plus d'être utile à sa patrie : elle s'adonna donc à l'étude des manœuvres militaires, les fatigues, la poussière, la chaleur brûlante du soleil de juin, la fraîcheur des nuits , elle isuppoirtait tout avec patience ; elle servait d'exemple à ses soldats , qui ne pouvaient se lasser de l'admirer. Elle paraissait douée d'une forcé surnaturelle , alors que tout en elle était l'effet d'une volonté ferme et énergique : sa santé frêle et délicate était vivement affectée. Pauvre femme! jetée au milieu des dangers et des fatigues , elle qui était née pour la mollesse des boudoirs , ses traits féminins et délicats se contractaient sous l'habit de guerrier; dédai-
gneuse qu'elle était des élégantes fourrures et des aisances de la Tie ordinaire. Mais sa bouche ne proféra jamais une plainte, un mot de regret; elle Toulait subir la guerre avec toutes ses conséquences; elle s'occupait activement de pénibles travaux, comme si une autre destinée n'eût pas été possible pour elle.
La 1^ compagnie devint en peu de temps la compagnie d'élite du régiment/ dont les soldats, tous nouvellement arrivés., étaient encore dans la fraîcheur de leur ardeur et de leur patriotisme.
Lorsque les nouvelles de la défaite de Wilna arriva à Ko wno, lé découragement s'empara des soldats, dont la confiance dans les Polonais allait jusqu'à l'enthousiasme : il leur semblait que de pareils guerriers devaient être invincibles. Emilie surtout en fut atterrée : ce lui fut comme un coup de foudre qui venait frapper l'insurrection au cœur, et dont la honte allait rejaillir sur le nom polonais. Elle parvint néanmoins à vaincre sa douleur, et à relever le cou-
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lui-même^ mais pour Farmée- entière, parce qu'elle amena la perte du régiment que Gielgud lui avait confié.
L'ennemi , maître du pont , passa la rivière sans obtacle, et se jeta avec impétuoâté sur les minces colonnes des Polonais , qu'il n'eut pas grand'peine à culbuter. Accablé par la masse , foudroyé par l'artillerie , le 25* de ligne commence à céder ; le désordre et la confusion se mettent dans les rangs , la mêlée augmente , les cartouches manquent, et nos soldats, privés de tout moyen de résistance , se laissent massacrer par les Russes, ou cherchent leur salut dans la fiiite.
Placée sur la droite de la ligne , Emilie Plater tenait ferme avec sa compagnie ^ elle reçut le choc des Eusses sans en être ébranlée ; mais, les boulets ennemis éclaircissant les rangs de plus en plus, force lui fut de se retirer. Héroïne intrépide , elle ne céda qu'à la fin , avec rage , et chaque ligne de terrain qu'elle abandonnait, elle le faisait payer cher à l'ennemi.
C'était presque corps à corps qu'on se battait. Son régiment était criblé ; il ne lui restait pas le tiers de ses soldats^ et néanmoins^ cernée de toutes parts par les Russes , elle combattait encore ^ mais ce n'est plus pour la victoire ni pour enfoncer les bataillons des Cosaques, qu'elle s'élance au milieu d'eux et brave mille fois la mort, c'est pour ne pas tomber vivante entre les mains des Russes: elle ne veut leur laisser que son cadavre.
Kiekiernicki , première cause de cette sanglante boucherie , poursuivi par les Russes , arrive sur lé lieu où notre jeune héroïne soutenait depuis long-temps un combat inégal.
Dès qu'il la voit, il court vers elle , se fraie un chemin à travers les rangs ennemis, et, lui présentant son cheval, la conjure de sauver sa vie, si précieuse à toute l'armée , et de lui épargner au moins la douleur de sa mort. Emilie refuse , elle ne veut pas se décider. Cependant vaincue par les instances du colonel et les prières de ses soldats, qui lui font une barrière de leurs
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corps ^ elle part... U était temps; ses forces épuisées refusaient de Taider plus long-temps ; son épée lui tombait des mains ; elle ne pouvait plus combattre. Enfin, faisant un dernier effort, elle rassemble ses forces qui l'abandonnent, et, s'élançant au milieu des Cosaques, elle crie, elle frappe , elle perce , et parvient à se faire une route qu'elle jonche de cadavres ennemis.
Et pendant qu'elle s'échappait ainsi du milieu des bataillons moscovites, le colonel Kiekiernicki tombait au pouvoir des Russes , avec la consolation d'avoir fait une action digne d'un honnête homme, et d'un loyal militaire.
Ainsi échappée comme par miracle à la sanglante affaire de Kowno , Emilie se rendit à Bosienie , où les débris du 25* de ligne reçurent ordre de se rallier, et remplit de nouveau leurs cadres avec des insurgés de Samogitie.
CHAPITRE XIII
Cl)apttrr Zttxjxtmt.
Batailles de Schawlé et de Schawlany. — Vûvmée polonaise se divise en trois corps. — Emilie suit celui du général Chlapowski et sVn sépare au moment où il entre en Prusse. — Elle veut se rendre w Pologne.
Il n'entre point dans mon plan de suivre pas à pas les généraux polonais en Lithuanien je ne dois parler de leur désastreuse campagne
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qu'autant que les évènemens se rattachent à la vie de Fhéroïne dont j'écris l'histoire. D'autres que moi recueilleront et jugeront les fautes de Gielgud et de Chlapowski, fautes si nombreuses et si grossières, que l'histoire seule pourra décider si riles sont le fruit de la trahison ou de l'incapacité. Quel que soit son jugement , on peut dirç^ dès aujourd'hui, que tous ces chefs de l'armée polonaise en Lithuanie n'y ont recueilli que honte et ignominie.
Des lenteurs et des pertes de temps inconcevables, l'absence totale de plans, des marches et des contremarches continuelles et inutiles démoralisaient , désorganisaient , fatiguaient l'armée : on semblait aller au hasard , sans but , sans nécessité. Le désordre régnait dans les rangs sans qu'on fît le moindre effort pour le comprimer; et de plus, la coupable inertie du gouvernement central, créé arbitrairement par Gielgud, sans le concours ni le consentement des Lithuaniens, paralysait l'expédition, et ren-s dait nulles les ressources que l'on aurait pu
trouver dans le dévouement et le patriotisme des provinces envahies.
Dès les premiers jours de son arrivée en Li-
thuanie, le général polonais tua l'insurrection ; il fit venir près de lui tous les détachemens d'insurgés y et les incorpora dans les anciens régimens^ comme si d'un seul trait de plume on pouvait changer des milliers d'hommes en soldats y et leur faire apprendre en un seul jour le maniement des armes et les évolutions militaires. Par cette mesure que la nécessité même ne saurait justifier, et dont les funestes conséquences lui furent franchement exposées par leschefs de l'insurrection, Gielgud ajouta une nouvelle cause de désordre au désordredëjà existant dans l'armée , et de plus découvrit le pays , qui fut ainsi exposé à la vengeance des Russes, et aux terribles effets d'une cruelle réaction Xes Russes n'avaieiQt plus maintenant à lutter contre un vaste incendie embrasant la surface entière du pays 'y ils n'avaient plus qu'à achever les débris d'une armée , un corps faible , isolé , manquant
de munitions , et conduit par un chef sans talens. Les citoyens de Lîthuanie , abandonnés par leurs défenseurs , hésitaient entre la crainte des persécutions et les devoirs du patriotisme ; et le patriotisme Teût-il emporté, ils ne savaient à qui se fier ; ils cherchaient des moyens d'être utiles à la cause de l'indépendance, et n'en trouvaient point. Perdue au milieu des armées ennemies, et dénuée de tout, l'armée se démoralisait de plus en plus, ne voyant en perspective ni victoire possible , ni même chance de salut. C'ét^t un corps tombant en décomposition , et que le moindre choc devait anéantir. Les chefe eux-^nêmes ignoraient la marche des ennemis, et ne se «lettaient nullement en peine de l'apprendre y placée par leur incapacité bien au-^ dessous de la mission sublime qui leur avait été confiée, ils désespéraient de cette belle cause de la liberté qu'ils n'avaient jamais comprise , et laissaient le hasard seul décider de l'avenir.
Voyant la tournure que prenaient les affai-»
res, les patriotes gémissaient sur le sort de leur pays , sur ses malheurs passés , et sur ceux plus grands encore qui^ sans doute^ allaient fondre sur lui. N'ayant aucune confiance dans leur général, ils ne prévoyaient aucune issue possible à leur position ardue , et alors ils désespéraient... LiOng-temps ils avaient cru que le gouvernement passerait aux mains de Chlapowski^mais ils furent trompés dans leur attente , grâce à sa ridicule susceptibilité^ il sembla vouloir donner un exemple de subordination , tandis que réellement , et dans le fond du cœur, il n'ambitionnait que ce commandement. Au reste , et la suite Fa prouvé, l'armée eût-elle changé de chef, ce n'eût été pour elle qu'un changement de nom. Gielgud valait presque Chlapowski.
Le cœur noble et généreux d'Emilie Plater saignait à la vue des malheurs de la patrie, et le sentiment de ces malheurs, plus encore que ses fatigues continuelles, influa sur sa santé frêle et délicate. Placée par son grade dans une po-
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sition inférieure^ sans influence aucune sur la direction de la guerre, elle ne pouvait que pleurer sur le sort de son pays. Sa seule consolation était de penser qu'elle ne lui survivrait pas ; car elle ne songeait point a fuir sur des plages étrangères, où la pitié des peuples aurait pu lui offrir un asile. Complètement désespérée, elle demeura fidèle à ce pays en ces jours de malheur, Elle n'eut même que plus d'amour et d'enthousiasme; elle continua à remplir ses fonctions avec la même exactitude, à s'occuper de la compagnie qui restait sous ses ordres avec le même zèle , celui d'un brave officier, et tout cela avec la conviction accablante que tout désormais était inutile , et que rien ne pouvait tirer le général Gielgud du mauvais pas où l'avait jeté sa lâche opiniâtreté.
L'affaire de Schawlé , en portant le dernier coup à l'armée polonaise, couronna dignement la longue série de £aiutes qui signalèrent la campagne de Lithuanîe. Poursuivi de près par les Russes, et ne sachant où donner de la tête, Giel^
gud conçut le projet insensé d'attaquer, Dieu sait pourquoi ', Schawlé, misérable bicoque , qu'il plaît aux Lithuaniens de décorer du nom pompeux de ville , et qui n'est réellement qu'une agglomération de quelques pauvres cabanes en ruines.
Là, dans un retranchement fait à la hâte, se trouvait un détachement de trois mille cinq cents Russes , qui ne pouvaient, suivant toute probabilité, long-temps résister à l'armée polonaise cinq fois plus nombreuse. L'événement prouva malheureusement le contraire. Les généraux Gielgud et Chlapowski se renvoyant mutuellement lé commandement de cette journée , furent battus complètement : non seulement la ville ne fut pas prise , mais nos rangs fiirent éclaircis d'une manière horrible, et les
» C'est l'expressioii de Chlapowski , alors chef d'état-major. « Nous DOQS mimes en marche poar attaquer Schawlé, Dieu sait pourquoi ! » dit-il dans ses lettres sur les évènemens militaires en Pologne et en Lithuanie. (Berlin, i832,page 4a.)
munitions qu'il était si urgent de ménager^ fiirent complètement épuisées.
Le 25* de ligne , réorganisé tant bien que mal après la malheureuse affaire de Kowno y avait été chargé d'escorter les bagages, de Farmée que l'on dirigea par un autre chemin sur Schawlé; mais la fataUté qui pesait sur ce régiment voulut qu'il tombât dans une embuscade russe près de Schawlany. Le désordre inévitable dans une attaque inattendue^ sur un chemin étroit et dans une forêt épaisse , fut augmenté encore par la confusion des chariots et par les ruades des chevaux efifirayés. On se défendit pourtant avec intrépidité, et l'on en fut quitte pour une perte considérable de bagages y dont au reste on ne se souciait que fort peu. Après le combat^ le commandant ne trouva plus sous ses ordres qu'une centaine d'hommes ; les autres , nouveaux insurgés pour la plupart , avaient profité de l'occasion pour déserter les drapeaux. 11 les ramena le soir vers le village de Kourszany, où il trouva Farmée
qui se reposait de sa défaite. Un rapport fait au général Gielgud sur 'l'engagement de la forêt cite le capitaine Emilie Plater, comme ayant
donné les plus grandes preuves de courage et d'intrépidité , et surtout d'un sang-froid étonnant au milieu des plus grands dangers.
L'infâme conduite du chef de l'armée ne pouvait rester plus long-temps impunie. Il ne pouvait plus garder le commandement, alors que non seulement les officiers , mais même les simples soldats le couvraient d'imprécations, le surnommaient hautement l'auteur de tous leurs maux , et poussaient l'exaspération jusqu'à l'accuser de trahison.
La position critique où l'on se trouvait exigeait la convocation d'un conseil de guerre. Il s'assembla la nuit suivante. Après que l'on y eut longuement discuté les moyens de sauver l'armée/ la retraite en Pologne fut résolue.
Par suite de cette décision , Gielgud perdit son commandement, et l'armée, divisée en trois corps, fut confiée aux généraux Chlapowski ,
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Rohland et Dembinski^ qui devaient^ chacun séparément , manœuvrer pour effectuer le passage du Niémen.
L'ordre une fois notifié à l'armée , chacun se disposa à suivre celui des généraux dans lequel il avait le plus de confiance. Le prestige attaché au nom du général Chlapowski y bien qu'un peu dissipé par son inertie et son incurie complètes , lorsqu'il n'était encore que chef d'étatmajor de Gielgud, fit croire à presque tous que lui seul était capable d'opérer cette retraite^ de même qu'il avait^ six semaines avant^ effectué son entrée en Lithuanie par des manœuvres non moins hardies qu'ingénieusement combinées. On le suivit donc de préférence aux autres^ et Emilie Plater^ dont le r^;iment n'existait plus^ partageant l'opinion ^ ou plutôt l'erreur générale , s'attacha à lui et le suivit.
La confiance que l'on avait dans les taleqs de Chlapowski ne permettait pas de douter un seul instant de l'entrée en Pologne^ où chacun espérait se laver de la honte que Gielgud
avait feit rejaillir sur rarmée entière. Tous les sacrifices semblaient légers et faciles à supporter pour atteindre ce but. L'incendie des bagages n'excita qu'un léger murmure 5 les marches continuelles, la privation de repos et de nourriture , tout cela n'était rien ; on se consolait en se portant d'avance au moment où l'on reverrait les drapeaux fraternels.
Deux jours et deux nuits d'une marche forcée, sans qu'un seul coup eût été échangé avec l'ennem i, nous faisaie n t espérer qu'il avait perdu nos traces, et que bientôt nos vœux seraient réalisés, lorsque, vers le commencement du troisième, nous aperçûmes les poteaux de la frontière prussienne. Nous fîmes halte, et Chlapowski nous fît savoir que dans l'impossibilité de nous frayer un chemin jusqu'en Pologne , il croyait de son devoir de profiter de la seule chance de salut qui nous restait , la protection de la Prusse.
On se ferait difficilement une idée de l'effet que cette décision inattendue produisit sur
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l'arméej et de la consternation qu'elle y répandit. Mettre bas ces armes dont nous espérions tant, nous constituer de notre plein gré prisonniers d'une puissance ennemie , quoique neutre, seirîr de triomphe à la Prusse, croupir dans l'inaction lorsque la patrie en danger avait besoin de tous ses fils pour la secourir, traîner une vie flétrie et déshonorée , avoir à rougir devant l'étranger et devant ses compatriotes, qui vous appelleraient lâches et peutêtre traîtres! oh! tout cela nous exaspérait! Quelle triste perspective pour des Polonais ! Mais si l'honneur protestait contre une démarche si ignominieuse , l'imagination frappée du tableau efTrajant de notre position qu'elle assombrissait encore, représentait d'un autre côté le retour en Pologne comme impraticable et tout-4t-fait impossible ; et alors, le cœur gonflé de honte et de douleur, la majeure partie suivit le général sur le territoire prussien. Quelques uns cependant, doués d'un caractère énergique et d'un courage à toute épreuve , se
jetèrent à corps perdu au milieu des Russes y courant les chances de se frayer un chemin jusqu'en Pologne , et de pouvoir servir encore la cause de l'indépendance.
Emilie Plaler, dont le courage était sans égal et le patriotisme sans bornes, éprouvait les mêmes sentimens que ses compagnons d'armes, seulement avec plus de force, parce qu'elle était femme, et qu'elle aimait la patrie comme une femme sait aimer, se battant pour elle avec tout le courage des hommes.
Son âme grande, plus enthousiaste, n'avait qu'un désir, celui de sauver la patrie et même de mourir pour elle , si sa mort pouvait lui être utile. En elle le sacrifice était entier. Elle ne pouvait se faire à l'idée que tout était perdu , qu'il n'y avait plus d'espoir; aussi elle ne parut jamais abattue, découragée. L'amour de la patrie lui donnait les forces nécessaires pour supporter le fardeau des malheurs qui nous accablaient, et la conviction où elle était de la justice de notre cause bannissait le désespoir
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de son cœur. Pendant toute cette retraite, elle parut calme et résignée, devançant par ses vœux des jours plus rians , et nourrissant son imagination de projets héroïques. Le plus souvent , seule avec ses pensées , elle se croyait déjà en Pologne; elle faisait son entrée à Varsovie y d'où elle aidait à repousser les Russes^ lorsqu'une rumeur sinistre vint lui apprendre que tous ses rêves de Pologne devaient finir en Prusse...
D'abord elle ne voulut point croire à cette nouvelle, et elle courut s'en assurer auprès de Chlapowski. Les premiers mots du général lui enlevèrent toute lueur d'espérance , et la vérité apparut à ses yeux , sombre et terrible. La scène qui se passa alors dans la tente de Chlapowski fut bien belle. Une femme faible et craintive, mais forte de son patriotisme , grande de sa haine contre les Moscovites et de son mépris pour les lâches et les traîtres, osa se mettre face à face avec lui, et lui reprpcher sa conduite ignominieuse. Il avait
trahi la confiance qu'on avait eue en lui; il avait trahi la c^use de la patrie et de la liberté ^ la cause de l'honneur. « Pour moi , lui dit-elle , je n'irai point sur vos pas traîner ma honte chez les étrangers: il me reste quelques gouttes de sang , un bras qui peut encore lever l'épée contre les Moscovites , et un cœur haut qui ne s'abaissera jamais à l'ignominie de la trahison. Allez en Prusse : le tableau que vous me faites de notre position ne m'effraie point ^ je préfère mille morts au déshonneur, et je ne craindrai point de les braver à travers les bataillons russes, pour aller offrir encore au service de la patrie cette épée que j'ai levée pour elle, et ma vie dont je lui ai fait le sacrifice. »
Lorsqu'elle sortit de la tente du général , elle réunit ses amis , leur fit part de ce qui venait de se passer, et de la résolution qu'elle avait prise , et à laquelle rien désormais ne pourrait la faire renoncer ; la mort avec ce qu'elle a de plus affreux lui paraissait préférable à
l'infamie : aussi ne perdit-elle pas un seul instant; le même soir elle quitta l'armée ^ accompagnée de Marie Baszanowicz^ son amie inséparable , et du comte César Plater, qui voulait partager avec elle les périls et la gloire. Le lendemain , le général Chlapowski livra son épée aux autorités prussiennes , étonnées de voir un Polonais déposer les armes.
CHAPITRE XIV
Cl)apttrf ^mtov}xmL
La fa ligne l'aijête aa milieu de sa coarse. — Elle tombe malade. — Ses sonfi^ances. — Sa mort. — Son portrait. — Condasion.
Dix jours après, trois personnes étaient couchées sur une petite colline entourée de marais et des épaisses forêts d'Augustow ; elles étaient
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vêtues à la manière des habitans du pays : une grossière souquenille de toile couvrait leur corps , et des sandales en écorce d'arbre chaussaient leurs pieds; mais leurs traits nobles et délicats faisaient deviner en elles des hommes d'une classe élevée , et les armes cachées soigneusement sous leurs vêtemens prouvaient qu'elles appartenaient à ces débris de Farmée Lithuanienne que poursuivaient les Russes.
Elles semblaient attendre quelqu'un avec inquiétude et impatience; cependant le plus profond silence régnait parmi elles, et le moindre bruit les faisait tressaillir.
— Couvrez vos armes, Emilie, dit l'une d'elles à voix basse ; l'air est humide , et nous n'avons pas trop de poudre.
Ce furent les seules pai'oles prononcées pendant trois ou quatre heures d'une longue et vaine attente.
Qu'il est touchant le spectacle des trois nobles enfans de la Pologne cachés dans les broussailles, au milieu des bataillons ennemis^
et qui bravent ainsi les fatigues^ la mort, l'esclavage, pour courir aux combats, et servir encore la patrie ! O sublimité du patriotisme ! feu ardent, puissance magnétique qui anime et maîtrise les âmes , et leur fait exécuter des choses qui semblent bien au-dessus des forces humaines ! O sentimens glorieux du dévouement et des sacrifices qui faites braver les souffrances et les dangers, que Tàme que vous embrasez est digne de nos respects et de notre admiration ! que celui qui ne peut vous comprendre est à plaindre !
Le soleil commençait à baisser; l'écho des bois répétait les mugissemens des troupeaux quittant le pâturage et le chant monotone et plaintif du pâtre qui les ramenait au village ; la soirée était nébuleuse et sombre ; bientôt une pluie fine et froide tomba ; les jeunes gens s'enveloppèrent le mieux qu'ils purent dans leurs misérables souquenilles , mais ils n'osèrent quitter leur retraite pour aller chercher un asile dans quelque chaumière.
— Qu'il tarde à revenir ! dit en soupirant le plus jeune des trois.
— Soyez sans crainte , Marie , lui fut-il répondu^ notre guide est Samogitien^ et la fidélité des Samogitiens est à toute épreuve. Quelque obstacle sans doute l'a retenu au-delà du temps fixé, mais il reviendra bientôt, et j'espère que nous nous mettrons en route cette nuit.
— Pourvu qu'il nous apporte à manger !
reprit Marie, car voilà bientôt vingt-quatre heures que nous n'avons pris aucune nourriture, et je sens que j'ai grand besoin de nouvelles forces.
— Un peu de courage, mesdames, dit en souriant César Plater, et le mal passera bientôt. Notre voyage, vous le saviez, n'était point sans difficultés et sans désagrémens ; mais le plus difficile est fait; grâce à Dieu et aux braves paysans de Samogitie nous avons franchi le Niémen, cette barrière qui nous séparait de la Pologne, et dans quelques jour# , je l'espère, nous serons à Varsovie.
— Quelquesjoursencore^dit Emilie en jetant un long regard de tristesse et d'accablement sur ses jambes qui^ meurtries par une longue marche à travers les marais et des forêts impraticables, semblaient refuser de la porter plus long-temps.
Un sifQement aigu et prolongé interrompit le cours de leurs tristes pensées, et un paysan, âgé de pl^s de soixante ans , mais encore frais et robuste , vint les joindre,
— Dieu soit loué, mes enfans! leur dit-il.
Je suis un p^i en retard, mais il m'a été impossible d'arriver plystôt. Ces chiens de Russes m'ont saisi à la sortie du bois , et j'ai passé un bien mauvais quart-d'heure entre les mains de ces brigands ; ils m'ont long-temps fouillé , questionné et interrogé. Heureusement que je suis du pays et qu'o» m'y connaît. Dieu merci ! Aussi le village entier a porté témoignage en ma faveur lorsque je leur ai dit que j'allais au village voisin voir mon beau-père , Martin , le forgeron. Enfin ils m'ont relâché , et j'en ai été
quitte. pour quelques bourrades que le bon Dieu leur rendra sans doute.
— Les infâmes ! s'écria Marie.
— En attendant^ je vous apporte à manger^ et je suis certain que tous en avez grandement besoin. Et^ tout en parlant^ il tirait de sa besace un pain noir et sec à moitié pétri avec du son^ un morceau de firomage dur comme la pierre, et une petite bouteille d'eau-de-vie. Tout cela ne vaut pas grand'chose, ajouta-t-^il ^ mais ça servira toujours à amuser la £sdm. Dieu m'est témoin que je n'ai pu prendre davantage de peur d'éveiller les soupçons des Mosco^ vites.
—Vaut mieux un peu que rien, dit gaiement Marie Raszanowicz, et elle se mit à manger avec appétit.
— Quelles nouvelles, mon vieux? demanda le comte César? pourrons-nous nous mettre bientôt en route?
— Impossible encore , mon beau monsieur; le pays est plein de Russes qui poursui-r
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vent notre brave Pouschet. Il faut attendre que cette canaille quitte le pays , ou du moins que le sommeil Fengourdisse , et vous permette de passer sûrement à travers ces rangs de Cosaques. En attendant^ reposez-vous, dormez, je vous éveillerai lorsque le temps sera favorable pour nous mettre en route.
Emilie ne prit que très peu de nourriture.
Depuis quelques jours une fièvre ardente la consuii^^ait ; le sang bouillonnait dans ses
veines ; le souffle ardent de sa poitrine dessé-
chait ses lèvres ; sa tête appesantie retombait sur ses épaules , et elle sentait dans son sein le germe d'une maladie mortelle, qui ne lui permettrait point sans doute de poursuivre ses projets et de voir s'accomplir ses beaux rêves. Elle cachait cependant son affreux état à ses compagons d'infortune et de voyage, craignant de les affliger, et surtout de les arrêter dans leur marche. Le sommeil fuyait ses paupières fatiguées, et elle passait des nuits entières à demander à Dieu une seule chose, Varso-
vie ! la vue d'un drapeau polonais^ et puis mourir!
Le jour était loin encore lorsque le vieillard revint réveiller les pèlerins, et leur dit qu'il était temps de se remettre en route. Il leur recommanda le silence le plus absolu et les plus grandes précautions jusqu'à ce qu'ils eussent dépassé le camp des Moscovites , le long duquel il leur fallait marcher.
Les jeunes gens suivirent leur gu|de, s'étudiant à ne faire aucun bruit, et retenant jusqu'à leur haleine qui aurait pu les trahir. Grâces à ces précautions et à l'obscurité de la nuit , ils parvinrent à tourner je camp , sans donner l'alarme aux sentinelles dont les cris répétés parvenaient jusqu'à eux.
Bien qu'elle sentît son mal empirer , Emilie marchait toujours, étouffant en elle le cri de ses douleurs. La fièvre la dévorait , ses pieds n'étaient qu'une plaie , et pourtant elle avançait encore; l'àme était plus forte que le corps , le patriotisme seul l'aidait à se soutenir;
mais enfin il fallut céder : tout d'un coup sa vue s'obscurcit , ses genoux fléchirent, et elle tomba sans connaissance.
— -Grand Dieu! s'écria le vieillard... Prenez le corps de votre frère, mes enfans, et transportezle là où je vais vous conduire, les Russes ne viendront pas vous y chercher.
Marie Raszanowicz et le comte César prirent Emilie dans leurs bras, et, après un quart d'heure de marche, le triste cortège s'arrêta devant une chaumière pauvre et délabrée : c'était celle du garde-forestier.
Dans le temps de cette guerre malheureuse, il n'était pas rare de voir des insurgés poursuivis par les Russes, ou bien des citoyens fuyant devant les persécutions, venir demander aux paysans un asile, qui leur était toujours accordé avec le plus grand empressement.
Aussi l'arrivée de ces quatre personnes n'étonna point les paisibles habitans de la cabane. Le vieillard y entra le premier, échangea quelques mots ensaniogitien avec le garde-forestier
et sa femme , qui se levèrent aussitôt pour porter secours à la malade.
On plaça sur un lit le corps pale et firoid d^milie, on le couvrit chaudement, et on chercha à la rappeler à la vie, car elle n'avait pas encore repris connaissance. Cétait comme un cadavre où les symptômes de la mort dominaient un reste d'existence.
— ^Mon doux Jésus ! s'écriai la paysanne tout en frottant les tempes d'Emilie avec de Peau-devie! si jeune et déjà si malheureux! pauvre enfant , il a bien souffert !
— Que la malédiction du ciel retombe sur le tzar, répondirent les paysans.
Tout-à-coup la paysanne poussa un cri que César ni Marie ne comprirent pas. En cherchant à ranimer le corps d'Emilie, elle avait dé<îouvert que c'était une femme, et l'idée lui vint aussitôt que ce ne pouvait être une autre insurçée que la comtesse Emilie Plater, dont elle avait si souvent entendu vanter les exploits. L'étonnement et l'admiratioii la rendirent im moment
itnmobile^ muette; elle ouvrait de grands yeux, et contemplait la face pâle et maigre de la mourante. Elle fit part à son mari de la curieuse découverte qu'elle avait faite, mais qu'elle ne dévoila à nul autre tant que vécut Emilie.
On désespérait déjà de la raniiner lorsqu'un frisson convulsif parcourut tous ses membres , et elle ouvrit ses yeux mourans et égarés. Se voyant dans une chaumière et entourée de ses compagnons de route, elle se rappela son évanouissement dans la forêt, serra la main de son cousin, et lui dit en s'efforcant de parler :
-*- Les forces m'abandonnent... Je sens que ma mort n'est pas éloignée... Continuez votre route. . . Arrivez heureusement à Varsovie, vous y serez encore nécessaire à la patrie... Pour moi, ma carrière est finie... ne vous inquiétez plus de la pauvre Emilie... elle saura mourir!...
César Plater, peu rassuré sur la santé de sa
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cousine ; qui restait dans l'état le plus alarnaant, et ne voulant point la laisser dans la chaunaière du garde-forestier, que sa pauvreté mettait dans l'impuissance de donner à la malade les soins indispensables, quels que fussent d'ailleurs sa bonne volonté et ses bons sentimens , s'adressa au propriétaire du village, et lui découvrant tout le mystère, le conjura de secourir une femme mourante, exténuée de fatigue, qui ne se trouvait dans cette triste position que par suite de son immense et subliaie dévouement à la cause de la Pologne.
Le citoyen A***, bon patriote, et par^^dessus tout honnête homme, ne lui refusa point , et la malade fut transportée dans sa maison , où elle devait trouver les secours des médecins et les soias les plus touchans.
Tranquille désormais sur le sort d'ÉmUie, César Plater poursuivit sa route e* partint dans peu de temps à Varso'^. Nous ne pouvons nous empêcher de consacreir ici quelques mots à ce jeune héros de la jeune
Pologne y qui s'est aussi dévoué et sacrifié au service de la patrie. Que n'a-t-il pas fait pour elle ! que n'aurait-il pas donné pour la voir libre et heureuse! A l'âge de vingt-un ans, il a abandonné tous ses biens , et la position fortunée où il aurait pu rester, pour se mettre à la tête de ses paysans qu'il avait insurgés et armés : tant qu'il y eut à combattre il, a cqmbattu ; lorsque tout a été perdu en Lithuanie , il s'est rendu en Pologne où il a combattu encore, toujours au premier rang, là où le de-^ voir appelait un bon Polonais , fidèle en tout , et dévoué à la cause qu'il avait embrassée, il a rendu à cette cause des services immenses. Tous ses biens ont été confisqués; il a été proscrit; n'importe, il sert toujours la patrie, et maintenant, réfugié en France, il est un de ceux qui sont les plus utiles à l'émigration et à la Pologne soumise. Le peu qu'il a sauvé de sa fortune, il le consacre à soulager ses frères plus malheureux que lui , et surtout à aider les jeunes émigrés à s'in-
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struire , et à se préparer ainsi à être de bons Polonais , capables de rapporter un jour dans leur patrie les arts et les sciences que Faute-*crate s'efforce d'y étouffer.
Marie Raszanowicz , oubliant la gloire pour Famitié, resta auprès du chevet de la raalade , et consacra ses veilles à la santé de celle avec qui elle avait partagé si long-temps les dangers et les fatigues de la guerre.
Le repos et les secours habiles de Fart par ^ vinrent enfin à sauver Emilie y et elle commençait à reprendre peu à peu ses forces, d^gis cette maison hospitalière , où elle était cachée sous le nom de mademoiselle Korawinska, trai-tée constamment avec les égards dus à sa naissance, à son dévouement et à se^ malheurs.
Cependant les affaires prenaient de plus en plus une mauvaise tournure en Pologne. De* puis la bataille d'Ostrolenka, Skrzynecki restait dans une inaction inconcevable ; Paskiewicz , après la mort de Diebitsch, nommé comman-
dant de Farmée russe, avait effectué le pas«^ sage de la Vistule sans trouver le moindre obstacle.
Les Polonais exaspérés par cette insouciance de la part de leur généralissime , prêtant peutêtre une oreille trop facile aux accusations des mécontens, lui ôtcrent le commandement sans savoir trop à qui le confier. Cette charge délicate et difficile, refusée par les uns, reprise aux autres après quelques jours d'exercice, tomba enfin dans les mains de Krukowiecki , homme ambitieux et intrigant, dont les Polonais devaient se défier plus encore que de tout autre, car les antécédens de ce chef étaient loin de prévenir en sa faveur et d'inspirer la confiance. L'armée, démoralisée par ce changement continuel de commandans, perdit tout esprit de subordination; les ordres se croisaient, se contredisaient et étaient mal exécutés ; l'action n'avait plus de plan , plus d'ensemble , et souvent on contremandait le \en^ demain ce qu'aujourd'hui on avait ordonnée
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Sur c^ entre&ites , Paskiewicz s'approcha de Varsovie, et soit que Krukowiecki fût d'avance vendu aux Russes , $oit qu'il n'eût pas la looindre qualité d'un général, il arriva qu'après trois jours d'attaque , où le courage des sdldats fut paralysé par l'incurie ou l'impéritie des cheisy Varsovie capitula par suite d'un arrangement fait entre Krukowiecki et Paskie^ wicz.
Après la perte de la capitale , l'armée n'était pas d'avis d^abandonner la partie ; elle voulait combattre tant qu'il restait un pouce de terrain poIonai$i, Mais déjà le découragement s'était emparé des hommes du pouvoir, l'abattement avait remplacé chez eux le patriotissie j ils perdirent toute confiance dans leiur caij^e ; les discordes naquirent, les esprits s'aigrirent, les négociations s'entamèrent , et à la fin de tout cela, Rybinski, nommé en dernier lieu commandant en chef de l'armée polonaise, fit entrer les troupes sur le territoire prussien , et les mit sous la protection du roi Guillaupie,
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Telle fut l'issue et la fin de cette latte glorieuse, qui depuis plusieurs mois étonnait FEurope entière, et la tenait en suspens entre Tespérance et la crainte. D'un côté était la barbarie , la hideuse barbarie avec ses hordes sauvages , bmtes et obéissantes , qui , poussées par le knout et le canon, marchaient à la mort et se laissaient mitrailler; de l'autï-e était une nation long-tempsopprimée, souffrante, jalouse de ses droits, et qui voulait reconquérir son indépendance. Une poignée de braves fit tout ce que peuvent faire le courage et le patriotisme ; mais, hélas! ils cédèrent, parce que l'Europe les abandonna dans la lutte : lutte héroïque où deux nation se prenant corps à corps étaient achar^ nées Tune contre l'autre ; lutte sanglante et glorieuse qui sauva la France d'une troisième invasion,et porta une blessure profonde et peut-être incurable au colosse russe. Sans cette immense bataille, qui se prolongea plusieurs mois sur les bords de la Vistule et sous les murs de Varsovie, les Russes auraient peut-être envahi le monde
entier, et exécuté leur projet gigantesque d'empire universel. La liberté aurait été étouffée dans tous les pays où elle rend les peuples heureux^ l'esclavage et la barbarie auraient régné partout. Gloire à ma patrie ! elle a été en mourant le salut du monde. Comme le Christ, elle est morte eh croix ^ mais elle est morte aussi pour le salut de tous ! son sang a été utile à l'humanité. Comme le Christ, elle sortira de sa tombe , et après sa résurrection elle sera plus belle et plus puissante.
Tous ces évènemens se pressaient, et parvenant à la connaissance des citoyens dans les provinces éloignées, détruisaient une à une leurs plus chères espérances. On prenait tous les soins possibles pour qu'Émi-.
lie ignorât ces tristes nouvelles, parce qu'il était à craindre qu'elles ne fissent sur elle une triste impression , et ne causassent une rechute dangereuse; mais tous ces soins furent vains. La terrible nouvelle de l'entrée des Polo^ nais en Prusse parvint jusqu'à elle , et lui port^
un coup mortel. Sou âme, qui s'était identifiée avec le sort de la Pologne , ne put rester plus long-temps dans ce corps brisé par les fatigues et les souffrances , et tout Fart des médecins ne put que prolonger de quelques jours une vie qui lui était odieuse depuis qu'elle avait appris que sa chère Pologne, cette patrie tant aimée, était retombée dans l'esclavage. Elle ne pouvait rester plus long-temps sur cette terre où s'était couchée de nouveau la barbarie pesant sur un peuple esclave et malheureux.
Son cœur se brisa , son âme grande ne voulut plus de cette vie , qui serait désormais si malheureuse , si pleine de tortures. Elle ne fit aU'^ cun effort pour se rattacher à l'existence ; tous les liens qui l'y retenaient étaient rompus; aussi se voyait-elle mourir presque avec joie. Pour rien au monde, elle n'aurait voulu survivre à cette pauvre Pologne qu'elle avait si long-r temps rêvée libre et heureuse , et qui maintenant foulée sous les pieds de deux cent mille Moscovites, rendait comme elle le dernier sovr
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pir. Sentant venir son heure suprême , et après avoir fait à Dieu le sacrifice entier de sa vie et reçu les derniers adieux de la religion , ello demanda ses armes. Ce fut en souriant qu'elle les saisit de sa main défaillante. Une larme brûlante tomba alors de sa paupière ; elle semblait avoir un moment de regret. Hélas ! elle pleurait de n'avoir pu avec ces armes délivrer sa patrie , et de ne pouvoir plus la servir! elle demanda qu'on les mit dans sa tombe^ ne voulant plus en être séparée, et elle expira en les pressant sur son cœur. Son dernier soupir fut une prière à Dieu pour ses infortunés compatriotes , qui , moins heureux qu'elle, restaient exposés à toute la vengeance, à la rage des tyrans; pour son malheureux pays que le Ciel semblait avoir toutà-fait oublié.
Ce fut le 23 décembre 1831 qu'expira Emilie Plater.
Telle fut la carrière courte et glorieuse de cette femme héroïque et sublime, qui, à peine âgée de vingt-six ans , succomba victime des
malheurs de sa patrie. Douée par la nature d'un caractère mâle et d'une âme ardente, elle se créa un avenir grand y hardi , poétique, et lorsque arrivèrent les circonstances propices pour réaliser ses rêves de jeunesse, elle ne recula point devant les dangers et les fatigues, et se montra toujours digne d'elle-même et de la .mission qu'elle s'était imposée. Douée de toutes fes vertus qui font d'une femme un objet d'adoration , elle était douce , bienfaisante, elle était sensible aux plaisirs de l'amitié, aux charmes de la recx>nnaissance, mais elle fut toujours étrangère à l'amour.
LcHTsque la mort lui eut enlevé sa mère , ce fut la patrie qu'elle aima presque exclusivement. Elle s'attacha à la Pologne avec tCHit le délire d'une amante passionnée , la Pologne seule remplissait ses rêves , et elle était prête à sacrifier sa vie , son bonheur , son opinion même , pour racheter l'indépendance de cette patrie qu'elle aimait avec tant de passion. Ayant pris Jeanne d'Arc pour modèle, elle
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égala cette femme sublime dans le dévouement et le courage, et la seule différence qui existe entre elles est la différence du succès et du malheur, quoique cependant toutes les deux moururent victimes de leur patriotisme. Longtemps les écrivains religieux, en parlant de Jeanne d'Arc, ont cherché un miracle là où il n'y avait qu'exaltation religieuse et entier dévouement à la cause de la patrie. Que ne peut faire un ardent patriotisme! De quoi n'est pas capable un être , quelque faible qu'il soit par sa nature , lorsqu'il est fortement animé par ce sentiment sublime et divin ! Jeanne d'Arc, poussée aux combats par l'enthousiasme religieux et par la vue des malheurs de sa patrie, auxquels elle se croyait destinée à mettre un terme; Emilie Plater ne pouvant voir plus long-temps les longues souffrances de la Pologne, son dur esclavage, et appelant ses compatriotes aux armes dès que le premier cri d'indépendance se fait entendre , sont deux des plus beaux personnages que nous offrent
les annales des nations : Jeanne d'Arc éveilla Charles VII plongé dans la mollesse et lui mit répée à la main pour reconquérir son royaume et chasser les Anglais ; Emilie Plater électrisa ses compatriotes avilis par l'esclavage^ elle ranima dans tous les cœurs le sentiment du patriotisme et du dévouement. Toutes deux servirent d'exemple à leur nation 3 mais pour seconder les efforts de Jeanne d'Arc les Français avaient une armée, les Lithuaniens n'a* valent que quelques paysans insurgés, mal équipés, mal armés, et qui n'avaient jamais manié le sabre ni le fusil. Ce ne fut pas la faute d'Emilie Plater si les Dunois et les La Trémouille nous manquèrent pour l'aider dans les grandes choses qu'elle avait entreprises. Si la Pucelle d'Orléans fait aujourd'hui la gloire et l'ornement de la France, Emilie Plater fera aussi la gloire et l'ornement de la Pologne, et son nom passera à la postérité, béni de la nation qu'elle a voulu délivrer de la barbarie et de l'oppression , et admirée de tout ce qui
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porte un cœur d'homme. Jeanne d'Arc et Emilie Plater sont deux beaux fleurons de la couronne des peuples ; leurs vies sont deux des plus belles pages de Thistoire;
elles sont Tornement de l'humanité, et les
nations qui produiront de telles héroïnes seront toujours comptées parmi les premières nations de la terre. Il n'appartient qu'à de bien beaux arbres de produire de si beaux fruits.
Les obsèques d'Emilie furent tristes et simples; tout le pays était occupé par les troupes du despote , et dès lors aurait-on pu lui rendre les honneurs dus à l'héroïne de notre liberté ? On ne prononça point d'éloge sur sa tombe : on l'enterra avec mystère , en à la dérobée, comme une relique qu'on voulait soustraire aux outrages et aux profana* tions des impies et des barbares; on mît seu* lement une croix de bois, et quelque temps après une blanche pierre, sur le lieu où elle repose, attendant le jour où la patrie
libre et glorieuse pourra lui élever un monument digne d'elle et des services qu'elle lui a rendus.
Sur cette pierre, pour toute épitaphe, fiit tracé le mot émilia.
NOTES HISTORIQUES
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1>E PLOSIBVRft PASSAGES DU TBITB.
Et les pages sanglantes qui laissèrent les massacreurs de Praga ^ mirent dans son coeur une juste haine contre l'oppresseur du pays.
Après la perte de la bataille de tHadéiomcé du 10 octobre 1794, ou Rosdoszko fut fait prisonnier»
il semblait que Ion n avait plus qu'à tendre les mains pour recevoir des chaînes. Cependant les chefs , qui avaient échappé au naufrage , cherché* rent encore à donner une impulsion à Tesprit public , et voulurent remédier au mal autant que les circonstances le permettaient. I^e général Thomas Wawrzecki fut choisi pour remplacer le généralissime
Kosciuszko. Toutes les troupes disponibles furent concentrées dans la capitale pour la défendre contre Souvaroff , qui dirigeait sur elle ses forces réunies.
Tout avait été employé pour mettre le faubourg de Praga en état de défense. Plus de cent pièces de canon avaient été distribuées sur trente-trois batteries ; près de douze mille hommes de troupes réglées et une nombreuse population étaient déterminés à une vigoureuse défense. On croyait que SouvaroflF entreprendrait un siège régulier ; mais son impatience ne pouvait guère se soumettre aux lenteurs qu'entrwie une pareille opération : il prit le parti défaire , en arrivant devant Praga, ce qu'il avait fait
après être re^é long-temps derant ïsraaïî; tin assaut général fut ordonné. Le 4 novembre, les colonnes moskoTites , se portant à la fois sur diffëreiis points , éprouvèrent pendant deux heures un feu meurtrier. Quelques unes étaient déjà très éclaircies, lorsc^ue trois d'entre elles pénétrèrent à la fois dans le £aubourg. La route une fois ouverte, les autres s'y portèrent avec ftireur. Alors commença , dans l'intérieur dé Praga , un combat plus affreux que celui qu'il avait fallu soutenir pour y entrer. Le désespoir animait le vaincu ; la certitude du pillage , promis pendant deux jours , excitait le vainqueur. Dans cette lutte inégale , tout l'avantage était du côté des
Moskovites, et cet avantage* augmentait d'heure en heure. L'héroïque r^istance qu'on leur c^po-
sait leur 6ta tottt sentiment de commisération et d'humanité. Dix mille habitans , sans distinction de rang , d'âge ni de sexe, furent tués^dans les rues ou dans leurs maisons. Tous ceux qui voiilurenrt se retirer à Varsovie , tombèrent dans la Vistule , le pont, que les boulets avaient fortement endommagé , s'étant rompu sous eux. La moitié de la
troupe réglée avait péri par le fer ou le feu de Tennemi ; le reste ne se soumit qu*à Souvaroif lui^-méme, quand il parut enfin dans ce Êiubourg , où il ne marchait plus que sur des cadavres. S'il j fikt entré plus tôt , il aurait pu sauver la vie à un ^nd nombre de malheureux habitans. U épargna celle des troupes qui se rendirent , et , quelques jours après , il les renvoya à Varsovie. La nuit vint étendre ses voiles sur le spectacle horrible que présentait Praga dépeuplée : le lendemain fut employé à déblayer et laver les rues qu'obstruaient dix^huit mille cadavres et les mares de sang.
Héroïques jusqu'au dernier moment , les républicains Polonais s'ensevelirent ainsi sous les murs qu'ils ne pouvaient plus défendre, préférant im trépas glorieux à lui esclavage honteux. Ainsi tooibèrent dans cette sanglante nuit l'illustre la&inski, Paul Grabowski, Korsak, Kwasniewski , et avec eux luille auti?es viciinies de la cause nationale.
VAaS 14.
Le champ de bataille près de Pilawçé.
A la mort de Wladisla$ IV, roi de Pologne , Bogdan Chmielnicki profita de Tinterrègne et renouvela une guerre qui lui offrait l'espoir d'améliorer la condition des Kosaks. Il s'empara de toute l'Ukraine. Le prince JërémieWisniowiecki,le plus vaillant des seigneurs russiens, leva à ses frais une armée de 4,000 hommes et défit les Kosaks à Zwiahel. Chmielnicki , pendant cet intervalle, attendait à BialaCerkiew le résultat de la diète de convocation , espétam que le successeur de Wladislas IV le prendrait, lui et tous les Kosaks, sous sa protection, et les couvrirait contre l'insolente rapacité de l'aristocratie polonaise et contre les intrigues religieuses des jésuites. Son attente fut trompée. On ne suivit pas les principes dictés par la prudence. La gueiTe continua avec opiniâtreté. Wisniowiecki égorgeait les
désunis , et Krzjwonos les catholiques. Dominique Ostrogski , Alexandre Koniecpolski et Nicolas Os*
trorog commandaient les troupes de la république. Chmielnicki profitant de la mésintelligence qui régnait entre les chefs polonais, et aidé desTatars^ livra ^ le 23 septembre 1648, le combat près Pilawcé. Une terreur panique saisit Tarmée polonaise; les commandans en chef lâchèrent pied , Tannée suivit leur exemple. Le pillage des meubles somptueux du camp et des provisions de vivres , occupa l'ennemi assez long-temps et donna le temps aux Polonais de sauver leur vie. Chmielnicki n'arriva à Léopol que le 6 octobre, ravageant par le fer et la flamme toutes les terres appartenant aux aristocrates. U passa ensuite à Zamosc et s'y ai^réta , on ne sait pour quelle raison, attendant tranquillement l'élection du nouveau roi. Cette résolution des Kosaks vainqueiirs sauva , en quelque sorte , la répubUquq polonaise.
VAOE «4.
La courageuse Chrzanowska qui sauva la ville
de Trembowla.
En 1675 , les Ottomans assiégèrent le fort de Trembowla ; ils firent des brèches si considérables , que le commandant Chrzanowski convoqua un conseil de guerre à Teffet de se rendre à 1 ennemi. Au même instant, Fépouse de Chrzanowski entre dans la salle. Le poignard en main ^ elle menace de tuer son mari et de se détruire ensuite elle-même s'il osait rendre le fort aux Turks , et déshonorer par cette conduite le nom polpnais. Chrzanowski étonné, reprend courage, résiste; et secourue à temps par Jean Sobieski, toute la garnison sort victorieuse de cette position pénible.
à ses productions la niagie de son imagina tiou et rélégance, le fini de son style, la teinture mélancolique de son âme , être 1 écho de son siècle , c'était sa mission ; c est le secret du charme attaché à ses poésies.
» Trois grands mobiles les animent: Tamour, l'intervention , peut-être trop dominante de son moi , de son individualité, enfin, le sentiment religieux, ou plutôt le catholicisme et ses croyances.
» Une des plus heureuses innovations de Mickiewicz, ce fut de nous révéler l'amour spirituel , passionné , chrétien , tel que les siècles de chevalerie nous l'ont transmis. L'amour , ses égaremens sublimes , ses dévouemens, ses jouissances d'âme, ses enchantetemens, le vague, l'infini de sa langue, toutes ses nuances enfin sont entièrement étrangères à nos mœurs antiques. Pas un auteur ancien n'a touché à cette passion, aujourd'hui élément obligé de toute production poétique. Nos aïeux, admirateurs des Romains républicains , sévères , rigides , entraînés à des discussions orageuses, laissèrent aux femmes
peut-être la plus belle des influences , les vertus de famille. Je ne puis jamais me figurer im Polonais au xvi« et XVII® siècle , brûlant d'amour , chantant sa bien-aimée. Leur attachement fut celui du chrétien et du citoyen. Chez eux la femme était une divinité domestique, qui ne quittait jamais les autels de la famille ; c'était tantôt une vestale , tantôt une Chrzanowska , qui , le poignard à la main , force son mari à repousser les assauts des infidèles; tantôt une Sobieska, qui ordonne à ses fils , partant en voyage , de ne pas apprendre à danser; car, disait-elle, vous réviendrez l'apprendre chez les Tartars , tantôt c'est une héroïne plébéienne qui , fuyant les outrages des vainqueurs farouches , une mèche à la main , s'assied sur un baril de poudre , l'allume et saute en Fair; ou enfin une Grazyna, comme celle de Mickiewicz , qui y prévenant la trahison de son mari , prend ses habits , ses armes , livre une bataille auic Croisés allemands, et meurt en héroïne* A la vérité , dans le siècle passé , quelques écrivains com^ mencèren^ à animer leurs poésies de peintures d'à-
mour ; niaifi , dboDft-ie y cet amour se borna à inspirer à Karpinski quelques diants d'une tendresse louchante y d'une simplicité et d'une naWeté inimitables , qui , flétri par le souffle empoisonneur du sensualisme, na servi qu*à corrompre nos mœurs, qu a souiller le sentiment d'amour. L'amour chrétien, ses souffrances, ses charmes infinis, l'idée d'une passion qui absorbe l'existence d'un homme , telles sont les innovations de Mickiewicz, et c est à elles qu'il doit ses plus sublimes inspirations.
Il y a deux grandes divisions de productions poétiques; l'une individuelle, intime , Fautre extérieure et descriptive. Si le chantre s'isole du monde, s'il impose ses pensées aux phénomènes , s'H revêt ses productions des couleurs de ses sentimens , de Foriginalité de ses idées, si enfin c'est l'âme du poète qui nous raconte ses doutes , ses illusions , ses chagrins, ses méditations ; s'il coordonne tout 4 lldee qui le domine, alors nous aurons la poésie du moi, Noos convenons que ce genre de poésie peut enfanter de grandes beautés. Il suffit de nommer
By ron y ce merveilleux type de poésie individuelle. Mais Byron épuisa son génie et ne laissa à ses admirateurs que rimitation pâle^ ennuyeuse, impossible. Un grand malheur, c'est la malédiction qui frappe Imtelligence toutes les fois qu elle se hasarde à sonder ses profondeurs , à expliquer les terribles mystères de son origine, de son existence, de son histoire, réternelle mélancolie de notre esprit. Ces causes unies, séparées , paraissent justifier lapparition de ces prométhées , qui semblent maudire leur ^dstence en deuil, accuser la providence. Ne condamnons pas ces sublimes souf&ances deFâme. Mie* kiewicz, sous Tinfluence de Ces sentimens, dans son poème des jàîeux , dans ses sonnets , dans son Pilote^ dans son Hymne à la Jeunesse j peut-être la plus brillante , la plus audacieuse de ses créations , fait prédominer son moi, son individualisme intet lectueL Nous ly voyons agir, penser, souffrir, dévoiler ses chspositions sombres, ses luttes intérieures. C'est dans ce genre de poésie que Micldewicz répandit toutes les richesses de son génie, de soti
imagination orientale devenue terrible , et de son style d'une élégance, dune simplicité, d'une faar* monie inimitables.
Mais chaque tendance de notre esprit , si elle dépasse ses limites, si elle devient exclusive, c'est taujours le poète qui introduit son individuatité ! alors sa poésie devient monotone, ses personnages perdent leur physionomie, et tout n'est qu'une transformation forcée d'une seule pensée. Nous signalons à Mickiewicz cet écueil, où se brise enfin l'intelligence la plus vaste, l'imagination la plus féconde. Laissons un libre essor au génie , et ne le condamnons pas à des répétitions, à des imitations de Uii-méme. En poésie, produire c'est créer, c'est dévoiler l'inconnu , le mystérieux , c'est toucher à l'infini de l'âme humaine. L'élémem de l'art, c'est l'infini , c'est l'universalité , c'est l'unité invisible produisant le phénomène des créations variées.
Mickiewicz essaya de la poésie narrative et dramatique. Son poème Grazyna , tiré de l'histoire des Lithuaniens au XIV* siècle , est son chef-d'œu-
vre. Tout y est un , simple, souvent sublime et harmonieuse • Nous nous permettrons de douter que IMLickiewicz y ait conservé la couleur historique, qu'il ait su concevoir les Lithuaniens païens, luttant <îOïitrerinvasion civilisatrice de l'Europe chrétienne; nous doutons qu'il ait saisi le génie du peuple Lithuanien. Mais dans ce poème, son nioi disparait, son individualité s'efface. Ce n'est pas le poète que nous entendons parler , ce n'est pas son monde d'i* dëes que nous voyons apparaître, c'est une création libre et vaste; tous les caractères y ont leur physionomie.
L'intervention du génie doit ressembler à celle de Dieu dans la nature. Nous apercevons la variété infinie des existences ; chacune dans son être .est finie et complète. Tout cependant est distinct , séparé, quoique sympathique, car cet infini de créations n'est que l'émanation de Tintelligence divine, qui anime tout , qui contient tout dans cet ordre
admirable, sans nous dévoiler son individualité.
Nous en admirons les merveilles « nous sentons sa présence, nous voyons sa puissance de création; la terre , les cieux nous racontent sa gloire. Lui pourtant , étemel créateur, reste invisible. U nous a paru que Mickiewicz n'a pas la connaissance de ce sublime, de ce mystérieux du génie; que même il s'efforce à ravir à son intelligence son universalité, son infini : son second poème , Conrad ÏVallenrod^ appartient encore à ce genre de poésie dramatique. Tout rempli qu'il est de beautés supérieures , nous croyons y voir une pensée toute particulière à la nation polonaise. Le poète laisse à découvert wM but patriotique , et fait appel à la dignité nationale outragée ; il provoque la vengeance , une révolution^ Son Conrad , qu est*il ? le libérateur de la Pologne? Mais il nous semble que son héros manque de vérité historique, d*élévation de sentimens; qu'un amour presque ridicule, que l'habitude de l'ivrognerie, souillent son caractère. Cependant c'est toujours une production belle, majestueuse; la diction en
est simple , importante, comme l'idée qui l'inspirait, quoiqu'une pensée unique n'ait présidé ni à sa conception , ni à son exécution. Pourtant c'est ce genre de poésie que nous recommandons à Mickiewicz.
Passons enfin à son catholicisme. C'est dans l'exil, c'est à Paris , que Mickiewicz publia la' quatrième partie de ses Aïeux ^ poème , son Lwre du peuple polonais et de son pèlerinage , en prose. Sans entrer dans une analyse minutieuse, il nous suffit de dire que ce quatrième livre des Aïeux est tout inspiré par la pensée polonaise, par la plus sublime exaltation du sentiment patriotique. C'est une malédiction du génie , qui , comme lui , retentira dans l'histoire. Les personnages , les évènemens , sont historiques et contemporains. Mickiewicz peint son emprisonne- Oient, les souffrances de ses amis; en un mot, il chante la martyrologie du peuple polonais : il y réme des beautés de premier ordre , il atteint au sublime, et en même temps il charme par la plus délicieuse naïveté du sentiment. Mais à coté de ces
tableaux tout polonais 9 nous voyons Tinterveiîtîon des auges et des esprits des ténèbres, nous entendons l'invocation des Saints au Seigneur, les hymnes des anges. N'allez pas croire que Mickiewicz n'emploie que comme artiste les fictions catholiques. Non : malgré la hardiesse de son génie en présence des idées novatrices , auxquelles il est redevable de ses meilleures productions , Mickiewicz est catholique. Mais quelles conséquences tire-t-il de son orthodoxie ? Nous le trouvons dans le livre du peuple polonais. Mickiewicz y compare les Polonais aux premières sociétés chrétiennes ; nos souffirances à leurs persécutions : comparaison touchante et qui ne manque pas de vérité historique. Ce n'est pas tout, Mickiewicz y dévoile son système révolutionnaire en politique, il signale la dissolution flagrante des sociétés , il proclame l'anéantissement du passé, l'émancipation, ou pour mieux dire, la réhabilitation de la pensée humaine , son retour à l'état de l'innocence primitive. C'est donc le disciple de M. de La Mennais ; ce sont les idées d'un Bonald , d'un de
Maistre, dun Bader, dun Chateaubriand; cest •enfin le propagateur poétique de Tidée catholique progressive , etc.
( Souvenirs de la Pologne , Histor. statist, et littéraires 1833).
Voici en outre les ouvrages de Mickiewicz qui ont été traduits en français : Li\fre des pèlerins polonais y 1833 , par M. Ch. de Montalembert ( dont une Douvelle édition va paraître prochainement) ; Conrad IVallenrod^ traduit par MM. Félix Miaskowski , G. Fulgence et Burgaud des Marets ; Dziady^ ou la Fête des Morts , 183 3, .par Burgaud des Marets ; Hymne à la jeunesse, 1829, par M. Boyer-Nioche. Plusieurs articles polonais , insérés par Mickiewicz dans le Pèlerin , journal hebdomadaire, publié en 1833 par E. Januszkievncz, ont été traduits pour les Souvenirs de la Pologne historiques j statistiques et littéraires ^ édités par une réunion de littérateurs polonais, 1833*
Le journal le Polonais a aussi publié des traductions de plusieurs fragmens de Mickiewicz.
vAOB sa.
Lixna était situé dans le voisinage de Dûna-
bourg.
Dûnabourgj autrefois chef-lieu delà Livonie polonaise, comme il Test maintenant du district du même nom , dans le gouvernement de Wîtebsk. Cette ville fut fondée en 1278. Long-temps elle ne fut qu'un chétif village composé d'une église de jésuites et d'une aubei^e entourée de quelques petites cabanes habitées par les Juifs. Mais depuis le roi Etienne Batori y qui avait reconquis la Livonie sur les Mes* covites, on y vit s'élever, en 1 582 , un petit château fortifié , dont aujourd'hui on ne trouve pas même les moindres traces. Sous le règne de Ladislas FV, Dûnabourg devint très commerçant, à cause de sa
position sur la Owina ^ et la ville commença à s agrrandir peu à peu. Lors de l'entrée de Napoléon en Russie, les armées françaises y trouvèrent déjà des débris de fortifications qu'ils ne tardèrent pas à reconstruire à leur manière pour les tourner contre les Russes. Plusieurs années après, l'empereur Alexandre y fit commencer une forteresse du pre* mier ordre. On assigna sur la caisse de l'empire un million de roubles en papier , pour subvenir chaque année aux dépenses qu'exigeait cet énorme projet. Mille ouvriers y travaillent sans cesse depuis dix ans, et trois fois autant de prisonniers et de forçats y traînent la brouette , en secouant leurs chaînes.
Sur une vaste plaine qui aboutit au bord de la rivière, où jadis on ne voyait que du sable et des marais , à force de bras de malheureux esclaves , une figure octangulaire fut élevée sur des piliers et forma l'enceinte du fort. Un seul bastion tient à cette enceinte et s'avance en bras hérissé d'une bar» bette vers la source de la rivière. Sept lunettes attachées à leurs courtines , qui forment le premier rem-
part, remplacent les autres bastions. Le glacis coupé qui lentoure est couvert d'arbustes touffus. Le fort a quatre portes principales , outre les poternes ; ces portes , baptisées des noms de quatre frères du Tzar* ont chacune leur corps-de-garde. L'escarpe des remparts est en pierre taillée et la contrescarpe en briques. Une tête de pont, bâtie sur une grande échelle du côté gauche de la rivière, couvre un pontvolant qui unit le bord Lithuanien à celui que domine la forteresse. De jolies casernes, bâties nouvellement sur le même plan , remplissent Imtérieur de la citadelle et en font une petite ville embellie au centre par une place qui sert de Champ-de-Mars à la garnison. Trois faubourgs assez peuplés, jetés dans trois différentes directions, et éloignés d'une portée de canon , forment un aspect agréable. La deuxième division d'infanterie de ligne, un corps de génie , deux bataillons des sapeurs-mineurs et huit bataillons des ouvriers militaires , y sont journellement occupés à aider les prisonniers dans leurs travaux. L'école des Porte-Enseignes, installée en
1 827 , et dont nous parlons dans cet ouvrage , n'existe plus aujourd'hui. Quatre-vingt-dix individus furent envoyés , en 1831 , à larmée de Diebitsch j ceux qui restaient furent transférés ailleurs.
VAOE 7S.
En Lithuanie , où le jargon du peuple est toutà-fait différent du langage de la noblesse.
Les provinces situées sur le littoral de la Baltique sont habitées par une race particulière, dont les i^/to«^ en Livouie , les anciens Kourons ouKourlandais , les Lithuaniens , les Zamaïtes ou Samogitiens, et toutes les anciennes tribus de la Prusse orientale , forment des branches collatérales.
La langue lithuanienne contient une foule de termes qu un Grec ou un Romain comprendrait ; il existe même dans cette langue beaucoup de mots
gothiques ou skandinaves. Elle diffère extrêmem^it du polonais et du russe, et n'est parlée que par les habitansqui cultivent la terre. On imprime des livres de prières avec les caractères polonais. Cette langue n'est en usage que parmi les deux millions à peu près d'habitans enclavés entre les idiomes allemand, polonais et russien.
( Voy. Tableau de la Pologne anc. et mod.j par Léonard Ghodzilo. }
VAOE 7f.
Là le sein sacré de la terre renferme les restes et le tombeau de Krakus , fondateur de la ville , ainsi que les cendres de Kosciuszko.
Non loin des portes de Krakovie s'élève la montagne Bronislava. C'est sur celte montagne que les Polonais ont voulu élever à Kosciuszko un monument qu'aucune révolution ne pût outrager^ que le temps même ne pût détruire. Ce monument n*est ni une statue , ni un obélisque : c*est une montagne élevée sur une autre montagne y c'est un ouvrage de géans y continué pendant plusieurs années , naguère terminé , et qui a eu pour but , non de détro« uer quelque Jupiter de la terre , mais d'honorer éternellement un grand citoyen qui avait défendu l'indépendance de son pays et combattu pour celle de l'autre hémisphère.
La tombeduhéros n'a point été placée au sommet
du monument; elle reste encore dans l'enceinte 4^ la yille, sur la montagne Wawel, où, seul avec Joseph Popiatowski , Kosciuszko partage l'honneur de la sépulture des rois , et a sa place près du grand Sobieski.
Un lustre entier a été employé à la création de cette montagne. On a souscrit dans toute la Pologne , dans la lithuanie , et jusque dans l'empire de toutes les Russies. Toute la jeunesse de Varsoyie , la noblesse , le peuple , les femmes , les vieillards , les enfans, ont remué la terre ou manié la bêche. Des rubans , des banderoles , étaient attachés aux brouettes, qu'un sexe délicat, dont l'âme remplie d'enthousiasme pour la gloire sait si bien le transmettre et l'exciter , disputait aux hommes de faire rouler sur les flancs de la montagne , de &ire gravir ces étroits sentiers : c'était l'enthousiasme de tout un peuple ! C'était l'élan patriotique d'une nation qui , effacée dans le présent , se cherchait dans l'avenir !.... Il annonce que les nations savent toujours manifester leurs sentimens , et voici une éloquence
toute nouvelle : Un peuple qui ne peut s'exprimer par la parole , mais qui parle par ses œuvres en édi* fiant des montagnes.
Ceux que Tëloignement retenait , ceux qui , trop affaiblis par Tàge , ne pouvaient travailler, envoyaient des contributions volontaires; avec le produit de cette souscription , un comité composé de professeurs de l'Université , de membres de l'Académie et de la Société des sciences de Rrakovie^ a pu acheter le terrain qui descend de la montagne de Bronislava et une vallée qui est à ses pieds , pour y établir une colonie de vétérans sous le nom de Kosciuszko.
wAaBM Si BT sa.
Elle admira les deux salles des diètes ^ c'est là qu'elle se rappela la diète de 1773, aussi ignoble par la conduite de Poninski , qu'illustrée à jamais par le patriotisme de Reyten.
Le premier partage de la Pologne étant consomn^é, et par ordre des ministres étrangers résidant à Wai> sovie , leur complice , Stanislas-Auguste , convoqua , pour le 8 février 1773 , une diète à laquelle ne se rendit qu'un très petit nombre de représentans. Elle fut précédée de diétines , et ne s'ouvrit à Warsovie que le 19 avril 1773.
Cette journée à jamais mémorable dans les fastes de la Pologne allait montrer aux yeux de l'Europe une lutte entre l'infamie et la vertu , entre la trahison et le patriotisme. Les députés , réunis dans le seul but de sceller leur honte et la servitude de leur patrie , comptaient heureusement parmi eux quel-
ques hommes dignes de représenter une noble nation. A leur tête se signala Thadé Reyten, honoré par la postérité du surnom de Caton polonais.
Issu d une £aimille ancienne de Lithuanie , mais originaire de la Suède , Reyten naquit dans le pala> tinat de Nowogrodek, en 1742. Il fit ses premières études à Warsovie ; et lorsque la voix de la patrie en danger se fit entendre à son jeune cœur , il ne songea plus qu a^la défendre^ et combattit les Moskoyites dans les rangs des confédérés de Bar. Le premier partage de la Pologne fut un coup mortel pour cet excellent citoyen. Thadé Reyten et Samuel Korsak furent élus par leurs conunettans à la diète de 1773 , conune nonces de Nowogrodek. Lorsque ce dernier quitta la maison natale , son père lui dit : « Mon fils , je tous fais accompagner à Warsovie par » nos plus anciens serviteurs : j*aime mieux qu'ils » m'apportent votre tête que s'ils m'apprenaient que » vous ne vous êtes pas opposé de tout votre pou- M voir à ce qu'on entreprend contre votre patrie. »
Pour arracher à la nation polonaise la sanction
désirée , il fallait considérer la diète , car l'unaniiiiité n*était point probable. Empêcher la confédération était donc Tunique refuge des patriotes.
Dès la première séance du 19 avril, lorsque Lentowski , nonce de Krakovie , osa recommander à la présidence Adam-Lodzia Poninski , vendu aux cours co-envahissantes , et que ce traître , le bâton de maréchal en main , s avançait audacieusement pour occuper sa place sans être élu par la diète , plusieurs nonces quittèrent leurs sièges pour protester contre cette usurpation ; et Reyten , saisissant le bâton de Vhuissier , s'écria : « Messieurs ^ le maréchal de la » diète ne se nomme pas ; c est la chambre tout » entière qui le choisit ; je proteste contre la nomi- » nation de Poninski : indiquez celui qui doit vous » guider. » Aussitôt les nonces s'écrièrent : « Vive le » vrai fils de la patrie , le maréchal Reyten ! » Le mouvement augmentant progressivement , et la clameur publique accusant Poninski, ce dernier leva la séance et la renvoya au lendemain à neuf heures du matin. Accompagné de quelques complices , il se
retira dans les appartemens du roi. Mais Reyten prit de nouveau la parole ; et , après avoir harangué les citoyens , il ajourna la séance au lendemain à la même heure.
Toute la nuit fut consumée en intrigues. L'or des ambassadeurs Stackelberg , Benoît et Revitzky , acheta les suffrages de la majorité 5 mais leur triomphe ne fut pas aussi facile qu'ils lavaient espéré. Les nonces Reyten , Korsakf, Oraczewski , Zaremba , Penczkowski , Tymowski et Jerzmanowski , protestèrent énergiquemeht contre cette violence. Poninski se montra de nouveau y le bâton de maréchal à la main ; mais à peine eut-il le temps de prononcer ces mots : « La séance ajournée au lendemain, « qu'il disparut^ et alla de nouveau auprès du roi, et avec lui les nonces Lentowski , Stawiszewski et Wilczéwski. A cette courte apparition , de nouvelles clameurs partirent de tous les coins de la salle ; on criait à la trahison, et ori demandait à haute voix la mise en jugement de Poninski. Reyten et Korsak affermissaient leurs concitoyens dans ces coura-
geuses dispositions ^ et Reyten rassembla ce qui lui restait de force pour s*écrier : •« Que celui qui aime * son Dieu, qui est fidèle à la patrie^ persérère dans >» la défense de lun et de Vautre ; car il s'agit ici ^ » messieurs , de la destruction totale de nos lois et 1» de notre liberté. »•
Le 21 avril , Poninski^ appuyé par vingt-cinq hussards prussiens et trente-six grenadiers moskovîtes, fit placer des factionnaires aux portes des chambres pour en défendre Tentrée au public, ce qui fut exécuté avant le point du jour. Les nonces Reyten , Korsak , Bohuszewicz , Bulharyn , Kurzeniecki,Dunin,Kozuchowski, Jerzmanowski, furent les premiers qui arrivèrent à leur poste. Bohuszewicz apporta sous son habit le bâton de maréchal. Reyten s'apercevant qu'on ne laissait pas entrer fe public y s'écria : «Messieurs^ suivez-moi. Si Poninski » devient aujourd'hui maréchal de la diète, je n'exis- » terai plus ! » Korsak voulut porter aux actes sa protestation contre Poninski , mais elle ne fat point reçue. L affluence du peuple fut si grande , que les
factionnaires ne purent le contenir^ et il entra.
A neuf heures du matin y on vint annoncer à Reylen qu'on lavait déclaré infâme par un décret. <t Je suis prêt à tout, » répondit-il avec le sang-froid et le calme de la vertu. Cependant Poninski , mettant toutes les formes de côté , consomma ses crimes en dressant Tacte de confédération dans son hôtel. Poussant l'ironie jusqu'au bout, il l'envoya au roi pour qu'il le signât. Stanislas-Auguste répondit qu'il ne le ferait qu'avec l'agrément de ses ministres , de ses sénateurs et des ambassadeurs des trois puissances.
A midi, les nonces corrompus commencèrent à se rassembler; mais Poninski ne paraissait point. Le public s'écriait de temps à autre : « Nonces, ne tra- » hissez pas la patrie , n'abandonnez pas vos postes , » car c'est nous trahir et vous trahir vous-mêmes. >» Reyten demandait sans cesse qu'on proclamât un maréchal , lorsque Martin Lubomirski annonça qu'il était délégué par Poninski pour faire lever la séance. « Mous ne reconnaissons pas Poninski pour mare-
»> chai , » répliqua Reyten ; et le public criait aux nonces qui se disposaient à sortir : « Ne sorte?. p%? , » nous vous en conjurons au nom de Dieu ; vous » perdez la gloire nationale , la vôtre , et vous vous » livrerez à la tyrannie. » Reyten , les bras croisés , vint se placer à la porte, où il déclara à haute voix qu'il voulait ignorer Vexistence d'une prétendue confédération, et que, quelque parti qu'on prît, il soutiendrait son opinion au péril de sa vie. 11 répétait à ceux qui se pressaient de sortir : « Si la foi , si » la patrie vous sont chères , si vous ne voulez pas » vous abreuver de honte et vous livrer à une servi- » tude éternelle, restez, je vous en conjure. » Frappés d'une persévérance aussi admirable , toute l'assemblée, le public , et jusqu'aux satellites étrangers qui appuyaient de leurs baïonnettes la cause des parjures,tout se sentit ému d'un si noble dévouement. Néanmoins, plusieurs nonces, soit vendus, soit menacés ou fatigués de la lutte , quittaient la chambre ; alors Reyten , se jetant au travers la porte , et la barrant de son corps , s'écria d'une voix fatiguée,
mais avec Ténergie du désespoir : « Allez , allez sceller » votre propre et éternelle ruine ; mais foulez d'abord » à vos pieds ce cœur qui ne veut battre que pour » l'honneur et la liberté. » Il ne restait alors dans la salle que quinze nonces , et , sur ce nombre encore , six seulement persévérèrent dans leur résolution; ce furent : Reyten,Korsak,Dunin, Jerzmanowski , Kozuchowski etPenczkowski. Reyten,lavoix éteinte et fatiguée, ne pouvait se faire entendre ; alors Korsak^ debout devant la porte , adressa la parole au public ^ que séparait la garde : « Vous tous qui êtes ici préstens, » je proteste devant Dieu , devant toutes les purs- » sances et en face de l'univers , qu'une violence sans » exemple a été commise contre une nation libre. » Je proteste contre la chambre entourée d'armes » étrangères ; je proteste contre la levée arbitraire w de la séance. Je proteste , parce que nous ne nous » sommes pas réunis pour former une confédéra- » tion 5 mais pour une diète libre ; que Poninski ne V pouvait se nommer lui-même au maréchalat. Je •» déclare que ni moi ni mes collègues nous ne quit-
itérons la chambre, quand même nous devrions » mourir de faim : nous périrons , et notre con- » science sera pure envers Dieu et envers notre pa- >» trie. Ne quittez donc point ce sanctuaire , et quoi- » qu'entourés de satellites, soyez témoins, citoyens, » qu'il est encore des Polonais qui ne savent pas » plier aux menaces. »
A dix heures, l'ambassadeur de Catherine , Stackelberg, envoya un message qui invita les nonces, restés à leurs places, à se rendre chez lui. Korsak, Dohuszewicz, Kurzeniecki et Bulharyn, tous lithuaniens , s y rendirent. On les reçut d'abord avec bonté, ensuite on les menaça. Mais, inébranlables dans leur résolution , ils s écrièrent : « Ceux qui » sacrifient leur existence méprisent les dons et la » persécution. » L'ambassadeur , furieux d'une si noble résistance, menaça de confisquer leurs terres. A ce mot , Korsal se leva , et déclara que puisqu'on voulait le dépouiller de ses propriétés , qui, poiurla plus grande partie, se trouvaient déjà envahies par les armées de la Tzarine , il n'était pas besoin de
tant de détours ; qu'il les cédait dès à présent , avec tout ce qui lui appartenait en meubles y en argent y sans en excepter sa vaisselle , et qu'il y joindrait le sacrifice de sa vie y s'il était sûr que sa patrie fût libre et indépendante. En effets il remit à lambassadeur un état exact de ses biens et même des sommes placées ; il y joignit celui de son mobilier. « Je n'ai >» que cela, poursuivit-il, à sacrifier à Tavidilé des » ennemis de mon pays. Je sais qu'ils peuvent aussi « disposer de ma vie ; mais je ne connais point sur » la terre de despote assez riche pour me corrompre, » ni assez puissant pour m' épouvanter. »
Les quatre nonces revinrent dans la salle de la diète ; mais ils la trouvèrent fermée , et au-dedans rinébranlable Reyten. Ils se couchèrent en dehors et passèrent ainsi toute la nuit.
Le 22 avril , la salle des débats fut entourée d'uu double rang de gardes 5 on n'avait point admis le public , même dans la cour du château , et lorsqu'on l'ouvrit , les quatre collègues de Reyten se réunirent à lui. A une heure, les ministres des trois cours ar-
rivèrent et se rendirent chez le roi. Pour achever cie consolider la confédération , ils lui demandèrent de la reconnaître. Le roi voulait gagner du temps 5 il demanda . seulement un délai de deux jours pour donner sa réponse. Les trois ministres s'irrite^ rent de ce retard. Stactelberg vint lui déclarer, au nom des trois cours , que si, dans le jour même^ il n'accédait purement et simplepient , chacune de ces puissances ferait marcher cinquante mille hommes contre Warsovie, qu'ils mettraient la capitale à feu et à sang , et avec elle la diète entière , les ministres et les sénateurs. Stanislas- Auguste demanda alors l'avis du grand-chancelier; mais comme personne n'éleva la voix , il prit ce silence pour un consente^ ment. Cédant aux menaces , il osa , dans un discours larmoyant, déclarer son accession solennelle à la confédération. Les deux chambres se réunirent alors j et la séance fut tenue hors de la salle, parce que Rey ten s'y trouvait toujours 5 et ce ne fut que le lendemain , lorsque le soi-disant maréchal et la prétendue confédération vinrent occuper leurs postes ,
que Reyten, étendu par terre, sans connaissance depuis trente-six heures , recueillit ses forces pour rentrer chez lui, après avoir, jusqu'au dernier moment, défendu la liberté dans le temple même où elle allait être immolée.
Le 23 avril, Poninski, par ordre de Stackelberg, eut rimpudence d'annoncer à Reyten qu'on avait daigné casser le décret qui le déclarait infâme , jet qu'en outre on lui offrait deux mille ducats pour faire son voyage. « J'apportais avec moi cinq mille » ducats, répondit le fier républicain, je vous les » offre; mais abandonnez le bâton de maréchal, et M avec lui la corruption et le déshonneur. »
Plus tard , lorsque les trois puissances eurent consommé leur usurpation et qu'elles furent entrées en possession paisible de la Pologne, Reyten fut si atterré de cette iniquité /qu'il perdit la raison ; tous les soins prodigués ne purent rien pour conserver ce grand homme à la gloire de la Pologne. Un jour que sa douleur était portée à son comble , il se saisit d un verre dans lequel il avait bu , le brisa avec ses
dents , et en ayant avalé les débris , il expira le 8 août 1780, ne pouvant survivre à la honte de sa patrie.
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La ville de Libau.
Cette ville est une des plus commerçantes de la Kourlande. Son nom polonais est Lîpawa. Peuplée ' de cinq raille âmes et située entre Ja mer et un grand lac , elle possède une rade , un port peu profond à la vérité , mais très animé dans la bonne saison par une grande quantité de bâtimens de différentes nations. Il y entre, année commune, près de quatre cents bâtimens. La ville elle-même est bien bâtie.
y AGE I09.
Le sang des femmes et des enfans massacrés à
Oszmiana.
Le massacre d'Oszmiana ( chef-lieu de district dans le palatinat de Wilna ) peut être mis à côté des plus sanglantes atrocités quaient jamais commises les Yvan-le-Cruel , les Souvaroff , les Drévitsch , les Paskévitosli. Le 11 avril 1831 , après quelques coups échangés entre les patriotes polonais et les Mosko» vites , le colonel Verzouline entra à Oszmiana. C'était le jour des Pâques, l'heure du service divin; tous les hommes se préparaient au combat hors de la ville, tandis que les vieillards, les femmes, les en fans , c'est-à-dire la population inôffensive , se réfugièrent dans l'église, priant Dieu de les protéger. Mais ni la sainteté du lieu , ni les infirmités de Tâge , ni l'innocence et la faiblesse du sexe, ne purent adoucir les tigres envahisseurs. Aux pieds même des
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autels, ils égorgèrent les prêtres, ils massacrèrent des femmes et des en fan s, et violèrent les filles. Non contens d'assouvir leur brutalité, ces barbares mutilèrent leurs victimes : aux unes ils coupaient les seins , aux autres les oreilles et les doigts , afin d'avoir plus promptement leurs bagues et leurs boucles d'oreilles; puis, quand l'œuvre fut complète, ils portèrent , comme des trophées , ces chairs encore palpitantes pour les vendre au marché de Wilna , et les Juifs les achetaient!...
Couronna poétique
iD^iamniLiiia iPiLA^iem»
0nt0nm
0Hi(\m.
Dors , ô ma Pologne , dors en paix dans ce qu'ils appellent ta tombe ; moi , je sais que c'est ton berceau.
F. DE LAMEirirAIS.
Passe à Tentour de moi, passe, léger fantôme; Qu'un peuple infortuné dans son exil me nomme y
Mais qu'il me nomme avec orgueil!
Salut à toi 9 salut, vierge, auguste héroïne, Jeanne d'Arc de la France ! oh ! quel front ne s'incline
Devant ta vie et ton cercueil !
Ta vie : elle est sublime ! ah ! que ton ame ardente Devait souffrir de voir la Pologne mourante
£t par les rois mise en lambeaux !
Ces voraces vautours , avec des cris de joie , Se l'étaient partagée, et dormaient sur leur proie
Qui reposait dans trois tombeaux *.
Mais dans ces trois tombeaux courait encor la vie,
Le cadavre n'était point mort ; Il ne saurait mourir le feu qui vivifie ;
Parfois seulement il s'endort , Et les tyrans «ilors triomphent par le glaive :
■ h» Pologne partagée entre la Russie, la Pitisse et TAo triche.
Le peuple esclave souffre et sert.
Mais leur règne est bien court ; la Liberté se lève
Et brise leur sceptre de fer.
Oh ! que tu dus jouir, quand tu vis ta patrie,
Tout-à-coup ainsi se levant , Comme un frêle roseau , briser la tyrannie
Qui tremblait sur le sol mouvant !
Les tombeaux: s'entr'ouvraient comme les tentes pleines
D*uu camp qui s'éveille au matin :
Des héros en sortaient. — Ils couvrirent les plaines ,
Comme des cavales sans frein.
Ils jetèrent au monde un cri d'indépendance.
Que voulaient-ils? la Liberté , Le plus beau des trésors. — Cinquante ans de souffrance
Le leur avaient bien mérité.
Au milieu de leurs rangs tu t'élanças sans crainte,
Comme un chevalier d'autrefois, Appelant tout un peuple à la liberté sainte
Et par l'exemple et par la voix.
Que n'aurais-tu pas fait pour briser les entraves
Qui sur la Pologne pesaient, Pour fouler à tes pieds ces bataillons d'esclaves
Qui sur son corps sanglant passaient et repassaient ?
Tu combattis long-temps » Héroïne inspirée !
Mais, hélas ! la patrie à ses tyrans livrée
Redescendit dans son cercueil.
Ses frères, ses amis y qui devaient la défendre , L'avaient abandonnée , et nous vîmes s'étendre
Sur elle un long crêpe de deuil.
Elle tomba. — Posant leur main lourde sur elle, Ses bourreaux , satisfaits dans leur r^^e cruelle ,
L'écrasent sous'un joug pesant.
Oh ! qui jamais souffrit un plus cruel martyre } Attachée à sa croix, elle souffre, elle expire. Et de ses flancs ouverts coulent des flots de sang.
Mais, par ces flots de sang , bienfaisante rosée , '. La Pologne , ô mon Dieu ! sera fertilisée ;
Elle enfantera des héros.
Et, comme un fier lion secouant sa crinière Elle se lèvera puissante , libre et fière ,
Et dévorera ses bourreaux.
J'en jure par le Ciel , la Pologne qui tombe, Comme autrefois le Christ , sortira de sa tombe ,
Brillante comme un glaive ardent.
Un peuple d'exilés reverra sa patrie ^ Ils fouleront aux pieds l'ignoble barbarie ;
Ils broîront leurs fers sous la dent.
IV
Et toi, Vierge martyre, alors qu'après ton rêve
De patrie et de liberté , Tu vis cette patrie expirer sous le glaive ;
Quand son cadavre ensanglanté Fut remis dans la tombe et scellé sous la pierre,
Ah ! que ton grand cœur fut brisé !
Comme autrefois celui dé Marie au Calvaire ,
De sept glaives il fut percé.
Tu t'offris au Seigneur toi-même en sacrifice ,
Comme la fille de Jephté ; Et tu cherchas au ciel , séjour de la justice,
La patrie et la liberté.
La patrie !*.. elle souffre ; innocente victime ,
Vers le Ciel elle tend les bras , Elle pleure, elle prie... — et son tyran l'opprime ,
Et le Ciel ne l'écoute pas !
Et dans ses champs déserts que couvrent les ruines ,
L'étranger insulte à ses maux !
Elle porte à son front la couronne d'épines ,
Sa chaste robe est en lambeaux , Son sein est lacéré , son sang à flots ruisselle
Et se mêle aux pleurs des martyrs.
O vierge , dans le ciel invoque Dieu pour elle I
Offre son sang et ses soupirs Au dieu des opprimés , au dieu de l'innocence !
Que l'aube perce enfin la nuit, Entraînant sur ses pas le jour de la vengeance
Et la liberté qui la fuit !
Que l'étoile b'élève et plus grande et plus belle !
Qu'elle brille aux yeux des mortels !
Que ta Pologne , ô toi , Vierge morte pour elle,
Puisse t'élever des autels !
Justin Mavricb. ( Le Polonais, ix* livraison).
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Es giebt ein gut, wer* s einmahl hat geschmecket .Derweiss von keinem lieblichern mehr dann; Yerlieren kann ail andres er ; doch strecket £in feind die hand nach diesem gut hinan ^
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So wird zum zorn selbst sanftmuth aufgeschrecket, Das milde'weib wird hochempoert zum maim.
O freiheit, nimmermehr kann dich vergessen, Du suesses gut, wer einmahl dich besessen.
Nach langen naechten war es tag geworden , £s flohen vor dem neuen, ros' gen Licht Zurueck die finstemissgebornen horden , Uud freie sahen frei' n ins angesicht.
Doch wieder draengt die alte nacht aus norden , Sie goennt den neuen schoeneh tag dir nicht, Dem theuren gut will jedes herz sich weihen , Auch eine jungfrau eilt mit in die reihen.
Den wie Johanna, als das land der Franken Von fremder schaar mit untergang bedroht, Begeistert eintrat in die bhit' gen schranken, Bis nicht die bringer mebr unwuerd* ger noth Aus der Loire schoenen fluthen tranken :
So trieb des geistes stuermisches gebot Die hohe jungfrau in den laerm der schlachten , IJnd liess sie nicht der zarten glieder achten,
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Jhr gold hat sie dem vaterland geschicket »
Mit raiihem zelt vertattsdit ihr graeflich schioss -^
Und wo der tod die reihen wild durchzuecket ,
Da tummek auch die jungfraii kuehn ihr ross.
Und manche tapfre that ist ilir gegluecket,
Oft floh vor frauenschwerd der feinde tross ;
Nur dann erst legte sie das schiachtschwerdt nieder ,
Als rings das schoene licht verdraenget wieder.
Du hohe maid im kriegeiischer kleide ! Mit Saragossa's heldenmaedchen hast ^ Und mit Johanna du ein gleich geschmeide , Yiel edler^ als des golds, der perlen last.
Weint nun dein freies herz im tiesen leide y Weil deiner heimath noth dich schmerzUch fasst ^ So denk' : noch muesste Polens morgen tagen , Wenn , deinem gleich , jedwedes herz geschlagen !
Nur eines moegst du nimmcrmehr dir sagen, Selbst das zu denken, waere gar zu graus !
Die geister derer, die im feld erschlagen , Sie inuessten aus der stillen gruft heraus ,
SH DU GaAfnS rLATCB.
Usd nstliM aapi , gririiiiiBin«Jf tr^ca
Um HttcTBacfct M «la Tc mt efcte» bMK,
Wcsa — o , mmr 6tr mtkt Toa des bvrcb aUco ! —
Wcsn PolcB Poka^rch Tcrraib gdallen. -
Stom t)^0^
^o me t>^efn(yri^ (^me (oocen^^
SSttaUbQA IPILAVIBIfio
BT LOUIftA AHHE TWAMLET.
What is ^ woman' s weak , délicate form ^
But a flower that droops beneath every storm —
That shrinks as the chilly breeze wanders by ,
And if tempests arise must fade and die ! —
Oh ! Ict her be placed on a fairy throne ,
To be flattered , and worshipped , and gazed upon ;
Ske never was destined to view the strife ,
The carnage, the toii of this earthly life ;
But to smile and charm in the summer ho,urs ,
Basking in suushine like other sweet flow' rs.
Oh ! never should sorrow its dim form rear,
To stain that cheek with its scalding tear,
For the radiant light of those sunnyeyes,
Can only beam under cloudless skies ;
And her fairy footsteps may only fali
In the bower of love , or the banquet hall.
Such woman was ev^r — «nd still must be —
No : Poland ! e* en woman can change for thee :
She doth not shrink from the scathing storm ,
Tho* fragile and weak be her lovely form ;
She doth not désert in their hour of need
Her Country , her friends, but with them will bleed, —
As a guardian spirit will hover around
Where artillery thunders and tmntpets Sound.
And oh I if *' the Uan will turn and flee
From a maid in the pride of her purity, **
What démon could harm e* en a single haïr
Of the angel fornis that minister there ?
( The HuU Polisk Record, u° 4).
8MIERG PtriiKOWNlKA
IMPROWIZÀCIA
ADAMA MICKIEWICZA
W gfuch^j puszczy przed chatk^ lesnika^
Rota strzelcow stançf a zielona ; A 11 wrét stoî straz Pu^kownika^
Tam w izdebce Pufkownik ich kona.
Z wiosek sic zbiegf j iïnmj wie^niacze
W6dz to hjï wielkiëj mocy i sîawj ; Kiedy po nim lud prosty tak pfacze
I o zdrowie tak pyta ciekawy.
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Kazal konia Pufkownik kulbaczjtf
Konia w kazdéj afawnego polraebie ; Chce go jcsïcze pned imierci^ obaczycf,
Kazaf fnywieid do izb; — do sicbie.
KuzaC prajniest! sw<ij mundur strzelecki,
Swôj kordelas i pas i Tadunki Starj zofnierz — on chce jak Czarneckî
Umierajiic, swe zegaaif r^sztanki.
A gdy konia juz z izby wywiedli
Potém do aiéj wsiedf ksi^dz i.Paiieni Bogîem; I zofnierze od zalu pobledli,
A lud modlif siq ktçczitc pned progiem.
Nawet ttarzy Kojciuszkî itAaienc
Tjle kmi swej i cndzéj wj'lali,
Czy ni jeda^j — a teraz pfakali, I m^vîli z ksiçzami pacierze.
Z rannjm switem dzwoniono w kaplicj ;
Juz przed cbatt) nie hjto zofaierza, Bo juz Moskal bjf w tej okolicy.
Przjszedt lud widzieJ zw^oki rycerza, Na pastuszym tapczaDÎe on \ezy —
W rçku krzyz, w gîowach siodf o i burka
A u boku kordelas dwunirka.
Lecz len wôdz choc' w zofnierskicj odziezj Jakie piçkne dziewicze ma lica?
Jakîi piers? — Ach to byfa dziewica To Litwioka dziewica— bohater Wodz Powslancôw — Ëmilia Plaler !
( MÉLODIES poLONALSEs ^ par Albert Sowinshi,
Ôulla tomba
DI
Sonetto*
Dal* bianco sasso che il gran cener serra Deir augusta virago Litûana , Voce suono chc andrà di terra in terra , E fuor del Tempo viver à lontana.
* Ce Tolame étant aa moment de paraître, le^ comte Charles Pepoll, auteur de cette poésie, n*a pas en le temps nécessaire poar traiter pins largement un sujet si intéressant. Mais il se propose de donner un article beaucoup plus complet dans une collection de ses poésies qui doit paraître prochainement.
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Ti scuoti , o Ëuropa, a fulminer la guerra Contro la turba de* tiranni insana, Ch'or piega al giogo y or con la scure atterra, Quasi vil gregge la faœiglia umana !
Ti scuoti, o Europa, ed al mio amor t*accendi ! È patrio amor c'ha sempiternoi volo, Ed ha favilla di supema face.
Ti scuoti, o Europa, e da una donna apprend], Che Patria e Libertade è un nome solo....
E il sonno è vituperio, e non è Pace !
Carlo Pepoli.
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OUVRAGSS
PORTRAITS
Pes personnes qui ont figuré dans la dernière guerre de Tindépeudance polonaise, avec W fac-similé de leurs signatures; lithographies sur des dessins originaux par des artistes les plus distingués :
MM. Maurin, Vigneron, Belliard, Deyéria, Bazin, Desmadryl , Lecler, Desmaisons, Kurowski, etc.
Accompagnés d'une biographie pour chaque portrait.
L'ou^Tage se compose de vxiirGT livraisons : chaque livraison a cinq portraits et cinq biographies. L'ouvrage a deux formats :
i^ Grand in-folio sur beau [papier grand-jésus, tiré sur papier de Chine, avec \q fac-similé des signatures au bas. Le texte est imprimé sur un papier de même format. -
Prix de chaque livraison 12 fr.
2° Grand in-8° ; les portraits sont sur papier grand-jésus, réduits pour le format, et copiés des grands portraits par les mêmes artistes, !i\ec/ac-simile : le texte est aussi grand in-8«.
Prix de chaque livraison in-S** 5 fr.
PAE MADAME
L'ou?rage se compose d'un fort Tolunie, et a deux formats :
I** Grand in-folio sur beau papier grand*jésus, orné des portraits soigneusement lithographies par Grévedon , Maiûîn , Deyéria , Bazin , Desmaisons, Noël, etc. Prix . a4 fr.
2** Grand in-8*; les portraits sont sur papier grand-jésus, réduit^ pour le format , et copiés des grands portraits. Prix lofir.
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Nmnlsinatlque
DU MOYEN AGE
DEPUI4 SA HAiatAIlCf
jusqu'à l* apparition du oros d'argxht,
coVMoiiiil SH RAPPORT DS tOlT TTPK , ET icUklRCIS SUR DIPpiRSHS POINTS^
3m))m €Amtl
L'ouvrage complet se compose :
i« D'an yolome iii-8« d'emiron 40 feuilles de texte ;
2« D'un atlas m-4^ composé d'aii moins vingt tables chronologiques, et de plus de vingt planches de monnaies ou de cartes géographiques relatives à l'ouvrage , toutes gravées sur cuivre par l'auteur.
On y trouvera plus de 600 pièces gravées, dont la moitié dessinées d'après nature par l'auteur, avec l'exactitude la plus minutieuse.
Le prix'de Touvrage, y compris l'atlas, est de 3o fr.
EUEZLZE FLdLTEÎtj
SA riE ET SA MORT,
PAR
Joseph StraBzewicz 9
Avso uns paiFAOs be m. ballakche.
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/emilieplatersav00stragoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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